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Les médecins et les vieillards instruits sont 
des curieax, toujours désireux d’apprendre. 
Ce livre s'adresse å ces deux variétés de lec- 
teurs : il a été écrit pour eux. Tout ee quil 
contient a été lu^ observé^ entendu. 

Dans cé livre se trouvent décrits Vévolu- 
tion, les signes caractéristiques de Tétat des 
organes et des fonclions dans Våge avåncé. Le 
lecteur s'expliquera les conditions de la vieil- 
lesse vigoureuse, celle qui a encore de la séve^ 
comme le bois vert avant son desséchement. 

Uauteur s'est appliqué å réunir Vensemble 
des dispositions affectaeuses ou bienveillantes^ 
fåcheuses ou insuf/isantes, que le vieillard 
rencontre en familie ou dans la société. 

La familie francaise est^ le plus souvent, je 
crois, sympathique aux personnes ågées, notre 
milieu social étant naturellement disposé å 



Valtruisme. Il y regne une atmosphére (Taffec- 
tion^ grace a la mére^ qui a la haute main sur 
tout ce qui résulte des manifestations du 
cæur. Quand elle est occupée ailleui's, ou si 
elle disparait, Véquilibre est rompu, il ny a 
plus direction et subordination; la fantaisie et 
les caprices se montrent. 

Timagine quil doit en étre ainsi dans tout 
pays oil la mere n'est pas la providence des 
faibles, la gouvernante du foyer domestique. 

Les Frangais sont peu différents des Grecs 
et des Laiins, comme le montrent les opi- 
nions des philosophes, des littérateurs^ des 
moralistés. 

D'ailleurs^ la pérennité, la constance, 
Vimmutabilité des penchants, des passions, 
des vices, restés les mémes, prouvent la 
permanence du fonctionnement des mémes 
instincls. Les seniimenls sociaux ou de bien- 
veillance se sont développés sous Vinfluence 
de la civilisation; mais Fest tout au plus un 
vernis, que les convulsions sociales, révolu- 
tions ou guerres, font momentanément dis- 
paraitre. 

Le cæur, Vesprit et le caractére, chez les 



vieillards d' au jour d' hui ^ se révélent par des 
signespresque semblables ou identiques a ceux 
qui avaient été constatés dans les civilisations 
qui ont laissé des traces de leur culture, Seule^ 
Vintelligence s'est grandement perfectionnée, 
sous Vinfluence du développement de^ Sciences. 

On a dit que les ouvrages des moralistes 
étaienl les pharmacies de råme : on constate, 
en effet, quil y a peu de remédes., beaucoup 
dedrogues.maisdespécifiquespoint. 

11 nen sera pas de méme pour ce volume. 
On peut a f/ir mer, sans crainte détre dementi 
par ceux qui auront suivi les conseils et 
appliqué les reg les de régime et d'exercice, 
qu’ils auront le bénéfice de prolonger la durée 
de leursjours sans douleurs ou infirmités. 

Certes, la sobriété, la teinpérance, la bonte 
et la charité donnent des avantages personnels 
dont le corps et le cæur profitent. Mais la 
morale les recommande, parce que cet équi- 
libre de notre organisme’permet d'accomplir 
par habitude nos devoirs sociaux. La familie, 
les amis, tous ceux avec jesquels les vieillards 
sont en relation, profitent de leur perfection- 
nement. 
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Ce livre aura atleint le but, s'il est assez 
persuasif pour satisfaire le cæur, Vimagina- 
tion et le raisonnement. 

Pour aimer la vie, il faut se faire une idée 
exacte des conditions qui la maintiennent. 
Quand on la comprend, on agit pour Ven- 
tretenir, et des efforts constanls et répétés 
finissent par créer Vattachement å Vexistence. 

Les vieillards, comme étres vivants, ont le 
devoir d’agir: instinctivement, Us doivent 
aimer la vie et ne pas s'effrayer de la mort 
que, seuls, Us peuvent relarder par leurs 
efforts persévérants. 

Le vieillard doit, au contraire, se complaire 
å regarder les beautés de la nature, contem- 
pler les plus helles productions de Vart, relire 
les chefs-d'æuvre de Vesprit humain, admirer 
les progrés de la science. 

Voila les fiambeaux qui éclairent cet åge 
avancé: le lecteur trouvera a ces éludes et 
a ces beautés Vinvigoration nécessaire pour 
résisler et prolonger la vie. 

Lachognardiére (Loire), le aS septembre 1919. 

A. L. 



LA VERTE VIEILLESSE 


I 

L HOMME VERS LA FIN DE SA VIE 


L’Humanité^ comme CEdipe, ne cesse d’in- 
terroger le Sphinx. 

Pour nous, la Yie et la Mort sont deux 
grands problemes : nous savons d’avance ne 
pouvoir les résoudre. Nous étudierons une 
étape spéciale de ces conditions humaines : 
les approches de la fin de notre existence, 

Nos eonnaissances sont faibles. Essayons 
cependant, selon Texpression de Pascal, de 
montrer « seulement une ignorance savante. 
qui se connait 

S’il fallait exposer les recherches faites sur 
ces sujets, ce serait un Lravail de longue 
håleine et, sémble-t-il, peu intéressant. 

Il est préférable de donner des clartés sur 



lés<" pMis importanls travaux, afin' de mettré 
en évidence Tétat actuel de nos connaissances. 

Nous presenterens quelques notions sur les 
phénoménes de la vie. On dira ce qu’est la 
vieillesse, ses commencements, sa durée. Est- 
ce un étal physiologique comme Tenfance, la 
jeunesse, Tåge mur? Ne serait-elle pas une 
maladie? Pour s’en rendre compte, on signa- 
lera les organes les plus atteints, la marche 
des lésions, leur 6urabililé, 's’il peut y avoir 
guérison ou tout au moins maintien d’un état 
stationnaire, et le traitement hygiénique å 
suivre pour retarder Une évolution fatale. 

Nous exposerons d’abord les principales 
quéstions concernant bétat sénile. Mais, pour 
iés bien eomprendre, il faut connaitre ce qui 
a été dit Sur la Nature humaine, ses Harmonies 
et ses'Déshamionies. 11 est utile, puisqu^å 
toute époque on a observé les vieillards, de 
dire commerit ils ont été déerits et jugés par 
les phildspphes,; les litlérateurs et les méde- 
cins des siécies précédents, au point de vlie eli- 
nique et sociologique. Quelle a été la législation 
des siéeles précédents å régard des vieillards 
et; les variations des physiopathologistes ? 

On appréciera mieux, aprés Texposé^ de 
1 évolution dés ddées, les -théories? actuelles, 
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. cømmeiit s>^tjppsé pt a éjt,é.di^, 9 utple prob|éme 
yieillesise^; au le§^signes.pyté- 

jrieurs,: F4|ÆLt[ die&:(p;gapesåntpr^eg,, J^a, psy-clip- 
logi.e de la vieillessp,.Jes; Cap^.(^a,.eftipf cppditipus 
.(te ces.p^ngem§ots.^Ac^uelipn?,ent^ des .paté- 
^yiaux pientifiques prfpis, d’indiqupr 

la du?ée normpie de la;yie huiipipp, l.es,cps(BS 
qui.ipfluent sur 1^ lopgéyité. Npus geronsi-ainsi 
couduit a précisert rhygienp des,yteillards, j 



, SUR LA NATURE HUMAINJi V ' = . 

La vie ,et la mort sont deux états que i’on 
opposp pour mieux prouver leur impqrtånpe 
et justifier la définition de chacuii dtepx. ' 
Bichat, a la fin dp xviii®, sié(3le, dåns éon 
Traité desJÉeinbranes, puis dans les Recherches 
physioloøiqfies sur la vie et la,' morL* montre 
que pour , les, corps vivpnts'il, y a une, vi(e 
animale et pne vie organique. La vie^ (iit-d, 
est Itentembte des/fonctions qu,i resistent å' la 
mort. 

Les phénopénes (le la/ vie communs^ aux 
végétaux et aux animaux ont été plus minu- 
tieusement étudies par Claude Berpard. ^ i 
11 est pbssibte de icdniprendre la'vie én indi- 
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quant sa marche générale dont les cent actes 
divers, les phases successives sont Torganisa- 
tion, la génération, la nutrition, l’évolution, la 
caducité, la maladie®, la mort.. 

Claude Bernard a posé ce principe : « La 
vie ne saurait s’expliquer par un principe 
intérieur d’action; elle est le résultat d’un 
conflit entre Torganisme et les conditions 
physico-chimiques ambiantes. Ce conflit n’est 
point une lutte, mais une harmonie. » 

Claude Bernard ainsisté sur la distinction å 
faire entre les phénoménes de création vitale et 
ceux de destruction organique chez les ani- 
maux et les végétaux. Ily a, chez Tétre vivant, 
des alternatives å'activité fonctionnelle et de 
repos fonctionnel. 

Quand lemuscle se contracte, que laglande sé- 
créte, que se produisent des phénoménes lumi- 
neuxou électriqués, ce sont des actes bruyants, 
faciles å constater. Il y a alors des destructions 
de réserve, usure de glycogéne et de graisse et 
des déchetstels que gaz carbonique, eau, urée, 
etc,, puis consommation de tissus, et Claude 
Bernard disait : « La vie, c’est la mortL » 

^ En 1578, Ronsard, « Gentilhomme vendémois », écri- 
vait : « La matiére demeure et la forme se perd..... Nais- 
sance et mort est une méme chose. » 
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Si, au contraire, on examine les actes de 
synthése s’emmagasinant dans les cellules, et la 
formation des réserves, on peut, avec Claude 
Bernard, caractériser le résultat par cette for- 
mule ; « La vie, c’est la création. » Tel est, 
d’aprés lui, Vaxiome de la physiologie générale. 

Ces phénoménes, chez tout étre vivant, se 
produisent simultanémenl : « Ces deux opéra- 
tions de destruction et de rénovation, inverses 
Tune de Fautre, sont absolument connexes et 
inséparables. en ce sens, au moins, que la des¬ 
truction est la condition iiécessaire de la réno¬ 
vation. Les phénoménes de la destruction 
fonctionnelle sont eux-mémes les précurseurs 
et les instigateurs de la rénovation materielle 
du processus formatif qui s’opére silencieuse- 
ment dans Fintimité des tissus. Les pertes se 
réparent å mesure qu’elles se produisent, et, 
Féquilibre se rétablissant des qu’il tend å étre 
rompu, le corps se maintient dans sa compo- 
sition. Cette usure et cette renaissance des par- 
ties constituantes de. Forganisme font que 
Fexistence n’est, comme nous Favons dit au 
début de ce cours, autre chose qu’une perpé- 
tuelle alternative de vie et de mort^ de compo- 
sition et de déeomposition. Il n’y a pas de vie 
sans la mort; il n’y a pas de mort sans la vié. 
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'D'uhe fa?ori gériérale, Virritåbilifé est la 
p^priété ‘que* ^ossédé élément anatorniv 
que (c’ést-å-dire ié ptoLoplasma qui' entre'danå; 
så constitutidn) d’éti[‘’e mis en activité et de 
réagir d’une’cértaine'maniére sous Tinfluence 
dés excitariis éxtérieurs. » ' ’ ■ " ' 

Lés philosdphes et lés physidibgistes ne con- 
Qoivéht W^iehsibiXiié de la fnéme facbn,. 
c’ést cé que inontrb nettemelit Clåude Bernard: 

« Pour les préffiiers, 4a Sensibilite est Ten- 
sénibré des reactiorts psychiques provoquéés 
par les mpdifibåteurfe éxtetnes ; ' pour les se'- 
corids, pour lious, c^est renseiiible des réac- 
tions phyåioldgiqués de' tolité riatUre, q)rovO- 
québå pdy hibdificåieurs... Lå'sertsibilité 
sera Taptitude a'réagir soit’ de rorgåttisrae 
total,' de* Fåppåreil nérreux tout ehtier; soit 
d'’uné dé cås']pårties, soit d^mde simplé cellule; >i 
«* La‘'Vie,'å son ^degré^lb^plu^ simplév coh- 
trairémeiit å‘*lå periseb ‘d’Aristdte, ést ihdé- 
pendånte dé'toulé fdrme spécifique. Ellé residé 
daiis uné silbstånce définié par så composition 
erndii pår'så'liguré, \&prb(6plåstni ». Lå rirdr- 
phologié' 'des‘drgårtismés‘ “'est' sotis la'' dépéh- 
danCe dés cdnditidhé yitales élértiéntåires' dii 
pbdtbyåsmå, é’est-å-'diré'de lå'^le^é 
Claude Berriård ex^prifrie ^alnsi' la 'idL dé cdn- 



structioi^ des organismes.: « L’organisine, est 
construit en vue de la vie élémentaire. Ses 
fonetions correspondent fondamentalement a 
la réalisation en naturé et en degré des quatre 
conditions de cette vie : humidité, chaleur, 
oxygéne, réserves. » 

L’élément est autonome et, par suite d^e sa 
nature protoplasmique, posséde les conditions 
essentielles de, sa vie, mais il est aiissi lié å 
Tensemble par sa fonction ou le produit dé 
cette fonction. 

Claude Bernard fait eomprendre sa pensée 
par une eomparaison que j’ai plaisir å répro- 
duire : 

« Représentons-nous rétre vivant com- 
plexe, Fanimal ou la plante, comme une cité 
ayant son cachet spécial, qui la distingue de 
toute autre, de méme que la morphologie d’uri 
animal le distingue de tout aulre. Les habitants 
de cette cité y représentent les éléments anator 
miques dans Forganisme; tous ces habitants 
vivent de méme^ se nourrissent, respirent de 
la méme fagon et possédent les mémes facultés 
générales, celles de Fhomme. Mais chacuri a 
son métier, ou son Industrie, ou sés aptitudes, 
Ou ses talents,) par lesquels il participe å la vie 
seciale,et par lesquels il en dépend. Le magon^, 
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le boulanger, lé boacher, Tindustriel, le ma- 
mifacturier, foumissent des produits différents 
et d’autant plus variés, plus nombreux et plus 
nuancés que la Saciété dont il s agit est arrivée 
å un plus baut degré de développement. Tel 
est Tanimal complexe. L’organisme, comme 
la Société, est construit de telle facon que les 
conditions de la vie élémentaire ou indivi¬ 
duelle j soient respectées, ces conditions étant 
les mémeS;pour tous ; mais, en menie temps, 
chaque membre dépend, dans une certaine 
mesure, par sa fonction et pour sa fonction, de 
\sl place qu’il bccupe dans Torganisme, dans lé 
groupe social. » 

La loi de la construction des organismes et 
du perfectionnement organique se eonfond 
avec les lois de la vie cellulaire, dit Claude 
Bernard, puisque ce perfectionnement orga¬ 
nique consiste dans une dilférenciation de plus 
en plus marquée du travail préparatoire å la 
constitutiondu milieu intérieur,.. Les éléments 
anatomiques se comporlent dans Fassociation 
comme ils se comporteraient isolément daiis le 
méme milieu. G’est en cela que consiste le 
principe de Fautonomie des éléments anatomi¬ 
ques; il affirme Fidentité de la vie libre et 
associée sous la condition que le milieu soit 



identiqué. G’est par rintermédiaire des liqui- 
des interstitiels, formant ce que j’ai appelé le 
milieu intérieur, que s’établit la solidarité des 
parties élémentaires et que chacune regoit le 
eontre-coup des phénoménes qui s’accomplis- 
sent dans les autres. « Je m’assure. a dit 
Descartes, que (en connaissant mieux la méde- 
cine) on se pourrait exempter d’une infinité de 
maladies, tant du corps que de Tesprit, et 
méme aussi peut-étre de Talfaiblissement de la 
vieillesse. » Claude Bernard, aprés cetle cita- 
tion, ajoute : « Le but de toute science, tant 
des étres vivants que des corps bruts, peut se 
caractériser en deux mots ; prévoir et agir... 
La prévision et Vaction, voilå ce qui caracté- 
rise rhomme devant la nature. » 

Chez tous" les étres vivants on constate ces 
deux phénoménes : la création et la destruction 
organique. Toute manifestation vitale est liée 
å des phénoménes de désorganisation. Ceux-ci 
sont la fermentation, la combustion, la putré- 
faction; ces deux derniéres décompositions 
sont aussi des fermentalions. En résumé, la 
chimie vi van te se fait par fermentation. Claude 
Bernard arrive å des conclusions décisives et å 
une synthése superbe : « Noug pouvons, dit-il, 
nous arréter å ce résultat général que les maté- 



riatix de rédifice vivarit représentent les diffé- 
rentes formes d"une substance unique, dépo*- 
sitaire de la vie, identique dans les animaux et 
les plantes, C’est dans le protoplasma, matiére 
seuie active et travaillante, que nous devons 
chercher rexplication de la vie, aussi bien des 
phénoménes chimiques de la nutrition que des 
réactions vitales plus élevées de la sensibilité 
et du mouvement. » Et plus loin, Claude Ber¬ 
nard ajoute : « Le protoplasma posséde Tirri- 
tabilité et la motilité : ces propriétés consti- 
tuent le trait d’union entre Torganisme et le 
monde exlérieur, » 

Que d’hésitatiGns, de tålohnements, d’ex- 
plications et de théorieS j avaiit de trouver cetté 
formule si nette de notre grand physiologiste. 

Les lois<de k science au les régles de la phi- 
losophie ont cberché nettémént leurs voies 
depuis le xVii® siécle; . 

NoUs ne sortons pas du sujet en insistant 
sur ce point. 

A cette époque, lidée chrétienne s’était 
affaiblie et on voyait poindre Tesprit scien- 
tifique. ^ ; ; , . , , 

L’homme devenait curiéux. Les écrits de 
Descartes, de Leibnitz, de Pascal, de Male* 
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brancké, de Newtan, avajent provoqué la. fer^ 
mentation des espritsj ils prirent gout aux, 
Sciences physiques et naturelles qui donnaient 
satisfaction å ce besoin de euriosité. * 

La' eroyanee au feurnaturel disparaissaitj 
Tout parut s’expliquer par les ioisde la natOre. 
Uh fonds reiigieux persiste toutefois. Dieu 
n’est ni renié, ni oublié. Mais,= å son noiuj on 
substitue^^celui åeNaiime. - . 

NotOns alors cette sueéession-d’hoinmes å 
Teéprit de grande envéfgure, bien qu’ils nous 
seiriblent; épeler diffieilement dans le livre de 
la Sciehce/-^! ^ ^ " ■ 

Raymond de Sebonde est mort en 14^.2. Sa 
T/teofo^ia na/nraZw est publiée en 14&7- i 
Montaigne Ta'>traduite en ^ 

Én 1616, Vanini Tait parailre son yolutne 
sUr ies Secrets admirables de ia. Natune.i reirie 
'et déease des mortéls. L’année )suivantej.jå 
Toulonse, od il enseignait la • médéciney la 
phiiOsOphie et la^ théologie, il est i åccnsi 
d’atliéismé, cOridamné å avoir la langue cou4 
pée, å étre' brulé vif ét ses cehdres jetéfes^au 
vent.Et il fut airisi fait.— - ^ ; wr -i 

En 1680, Malebranebé publie un Traité de 
lå Naiiiré' åt dé tå GPacé^^ qiii fut mis å lindex. 
En ^ 1 ©83 ,■ Newtori j dans ses Prineipes mathér 



matiques de Philosophie naturelle, annonce 
les lois de rattraction universelle et de la 
gravitalion. 

Au XVII® siécle et jusqu’å la découverte de 
Torricelli, un principe de physique disait : 
la Nalure a horreur du vide. 

Les publications scientifiques du xviii® siécle 
portent la méme étiquetle que les ouvrages 
de Lucréce et de Sénéque : les Spectacles de 
laNature, par Pluche (1732), le Traité de la 
Nature humaine, par Hume (1739); en 1754, 
rAcadémie de Dijon propose cette question : 
quelle est Vorigine de Vinégalilé parmi les 
hommes et si elle est autorisée par la loi 
naturelle? le discours de J.-J. Rousseau n’ob- 
tint pas le prix; la Philosophie de laNature, par 
le Lyonnais Delisle de Sales, pour lequel il fut, 
par arrét, frappé d’un exil perpétuel, mais 
bientot gråcié; de la Nature, par Robinet 
(1761); le Systéme de la Nature (1770), par 
d’Holbach, sous le pseudonyme de Mirabaud; 
les Pensées sur Uinterprétation de la Nature, 
par Diderot; les Etudes de la Nature, par 
Bernardin de Saint-Pierre, et les Trois Régnes 
de la Nature, par Tabbé Delille (1808). 

Je garde pour la fin de cette liste incom- 
pléte le grand poéte de FEcole des natura- 
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listes, je veux. dire Buffon; il indique les 
Epoques de la Nature, établit.la ehronologie 
de la Terre d’une fa?on si magistrale que Ton 
put, en toule vérité, mettre sur le socle de 
sa statue celle inscription : Majestati Naturæ 
par ingenium. 

Buffon a ouvert les routes oii s’engagérent 
Lamarck, Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, 
Gæthe, ces porteurs de bonnes nouvelles, 
tenant en main le flambeau de la vie^ Aprés 
eux, les écrivains sentimentaux comme Cha¬ 
teaubriand et Lamartine, impressionnés plus 
ou moins par Finfluence de Jean-Jacques Rous- 

seau, grand admirateur de Buffon^. , . 

11 résulte de cet exposé que, dans les siécles 
qui ont précédé, on a cherché en toute chose 
Forigine et la fin, les deux bquts de la serie, et 
on ne les a pas trouvés. Les clioses n'’ont ni 
commencement, ni terminaison, comme Leib- 
nitz Favait reconnu. Fontenelle disait, dans 
Féloge qu’il a fait du philosophe de Leipzig, 

* Consulter la Visite de l^Iontbard, par Hérault de 
Séchelles (Paris, an IX), p. i3. « Il esl unantre sanctuaire 
oil il a composé presque tous ses ouvrages, le Berceau de 
VHisloire naturelle, comme disait le prince Henri qui voulut 
Paller voir, et ou J.-J. Rousseau se mit a genoux et baisa 
le seuil de la porte. J’en parlais a M. de Bjiffon. Oui, me 
dit-il, Rousseau y fit un hommage. » 



-qu’ « ,oa «ut vu le bout des choses pu pLutpt 
qu’élles tf ont ppint- de bopt />). ^ > : 

: Du temp? de Balissy, tous les; jjbénonpénp? • 
inéxpliqués étaient ranges parmi \e?, jeux de 
Za-A^a^ure, Plus tard,,'aux xyii® et xvni®.siécles:, 
pour les étudier, de nombreuses sociétés furpnt 
créées, sous le nom de Sociétés des Curieuæ de 
la Nature. On se préoccupe de Tordre des 
choses, des beautés naturelles,.,et les Harmor 
nZe5 de la Nature SQut proclamées, 

11 est nécessaire de faire voir comment cette 
épithéte si fréquemment emplpyée a trouyé 
son antonyme. Des recherches de plus en,plus 
minutieuses, une instrumentationi perfection- 
née; la technique appropriée, ont montré une 
face ignorée; des phénpménes i les Désharmo- 
nfes ont étå découyertes et étudiées,. 

Claude Bernard a cité souyent des exepi- 
plesi d’harmoniies, dans ses leppns sur les phé- 
ppmenps de la vie,.; . 

. Plus prés de nops, au siécle, Elie Metch- 
nikoff, sous-directeur de Tlnstitut Pasteur, a 
publié des Eludes sur la Nature humaihe 
( 5 ® ed, , 1917) et d^^^ Essais optimistes éd., 
i9i4),v II faut brievement réshmer les théories 
de Ce Sayant sur la nature humairie ou plutdt 
sur les désharmopies de cellé-ci. Dans une ‘ 
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premiere partie, il montre celles quis se trou- 
vent dans rorgartisation de rappareil-digestif 
de rhomme, dans le fonctionnement derrap- 
parfiil de la reproduction^ puis successivement 
les désharmonies de rinstinct familial, ; de 
rinstinct social, de rinstinct de la conservation. 

La deirxiéme partie a pour titre ; Tentatives 
pour atténuer le mal resultant des désharmo¬ 
nies de la Nature humaine (tentatives des reli- 
gions ét des systémes philosophiques). 

Dans la troisiéme partie, lauteur discute ce 
que peut faire la seience pour pallier aux 
désharmonies de ^ da Nature humaine. On 
trouve indiquée la lutte de la science conlse 
les maladies et, dans deux chapitres å voir de 
tres prés, des études scientifiques sur la yieil- 
lesse et surla mort; ; ; ' : ^ , 

Aprés avoir étudié « la Nature humaine v 
on a voulu donner une déftnition précise et 

caractéristique de 1 ’Homme; Boerhaave a 
cette opinion : << Homo simplex in vitalitate, 
duplex in humanitale. » ■ : 

On a dit aussi : L’homine est uu animal 
raisonnable » ; m Homo homini lupas. » 

Pascal : « L’hommé a est qU’unj roseau, le 
plus faible de la nature^ mais c’est, un roseau 
pensant. » 



Bonald : « Une intelligence servie par des 
organes. » D’autres : « asservie » par des 
organes. 

Epictéte : « Une åme qui traineun cadavre ». 

Je me permets d’avancer cette opinion : 

« L’hdmme est un animal qui a invenle des 
outils, perfectibnné le langage pour, mentir, 
toujours vaniteux, et parfois aliéné. » -j 

Cet exposé de la vie, en monlrant les opi- 
nions émises, le développement etf la trans- 
formation des idées, permettra de mieuxcom- 
prendre 1’étude spéeiale que nous allons faire 
de la vieillesse. • 

On peut trouver ce préambule trop long, 
parsemé de citations historiques.et-de réflexions 
philosophiques. G’est vrai, la critique est 
exacte. Il seraitfacile aulecteur de deviner que 
c’est un travail” de vieillard. Les jeunes bom¬ 
mes élaborent promptement et courentde suite 
vers le but. Les auteurs ågés sont moins 
rapides ; ils exposent Tindispensable, mais, 
pour éviter Tennui, ne disent pas tout. 

Cet aveu montre bien la riécessité de pre¬ 
senter d’abord révolulion de la pensée .scien- 
tifique aux siecles précédents. 



II 


DÉBUT ET DURÉE DE LA VIEILLESSE 


Les problémes, que nous discutons sont 
si vastes, si variés qu’il faut d’abord étudier 
les comraencements.et la durée de la vieil- 

lesse. -’^y- 

Pour fixer la longévité, il conviendrait de 
préciser la durée de la vie bumaine. 

Flourens disait: « Puisqiie la laille, la gesia- 
tion, raccroissement ont une durée réglée, 
pourquoi n’en serait-il pas ainsi de la vie i » 
Nous remarquerons å notre tour que maintes 
conditions de Texistence ne sont pas établies. 
On précise le début et la terminaison de la vie 
par la naissance et la mort; mais les phases 
successives sont mal limitées. 

Naitre, c’est respirer; mourir, cest expirer, 
dit-on de ces pbénomenes apparents et sbu- 
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dains. En vérité, Tenfant nouveau-né provient 
du fætus, celui-ci de Tembryon, ce dernier de 
Tæuf fécondé. 

Avant la mort, il y a eu la vieillesse, la ma- 
ladie, la diminution des fonctions organiques. 
Au début de la vie, les organes se sont mis 
lentement å fonctionner, ils sont peu å peu 
entrés en jeu, et, vers la fin de rexisterice, il 
en a été de méme, en sens inverse. L’homme 
ne meurt pas toujours brusquement : la vie est 
une mort lente a par tir d’un certain åge, par 
iisure tråinante mais continue.- Telles sont les 
différentes périodes de la vie*. 

Les médecins légistes orit distingué dix åges 
afin de dilférencier la vie fætale, Tenfancé, la 

1 On a cm longtemps a Finfluence fatidique des nombres. 
Dans le livre du baron de Prelle : Cpnsidérations sur les 
nvåhtages de la vieillesse, dans la vie chrétienne, politique, 
civile, économique et:solitaire{Pavh; Cramoisy^ 1677), les 
chapitres vi et vii sont consacrés å la vertu ,des nombres 
7 et 9 a Fégard du corps humain ou des corps politiques. 

' M. Henry Cochin, dans sa tres intéressante traduction 
de la VitaNuova de Dante(Paris, Chanipion, 1914); montre 
que Danle a mis les åges de la vie en fonction du nqmbre 9 : 
la premiere periode ou de Yenfance dure neuf ans, puis 
deux autres périodes de 9 a it 5 , et 18 k 27 pour Yado- 
lescence. Ce mot « neuf » avait pour Dante un sens symbo- 
lique profond. De méme, le nombre «• six » et ses multiples 
ayait une valeur synabolique pour les Péres de FEglise : 
saint Augustin, sainl Åmbroise, saint Grégoire, comme te 
montre M. H. Cochin? " ‘ 
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puberté, la croissance, la décroissance, la 
vieillesse. 

Ainsi s’écoulent les annéés,' fiernardin de 
Saint-Pierre a dit trés heureusenimt: « On ne 
jette pas Tancre dans le fleuve de la vie. » 

BufPon, se plagant au point de vue de Félnde 
des phénQménes physiologiques; a écrit; « La 
durée totale de la vie peut se juesurer en quel- 
que faQon par celle; du temps de Taccroisse- 
ment. L’homme crcut jusqu-’å seize ou dix-huit 
ans, mais le développement de toutes les par- 
ties?n’est atteint que vers trente ans. L’liomme 
qui est quatorze ans å croitre peut vivre six ou 
sept fois autant de temps, soit quatre-vingt-dix 
ou cent ans. »: : 

Flourens précise le signe, qui marque le 
terme de Taccroissement: c’est la réimiøn des 
os a leurs épiphyses, qui s’opére å vingt ans. 
Le rapport de la croissance å la durée de la 
vie ne sera pas de six ou de sept, xnais-de 
cinq. L’homme, mettant vingt ans.å croitre, 
peut vivre cinq fois vingt ans, soit .cent ans. 
Flourens cite des faits poiir montrer que chaque 
åge a une force d’esprit; qui lui est propre : 
Galilée, å dix-huit ou vingt ans,\découvre 
Tégale durée des oscillations du pendule; 
Pecquet, étant étudiant, montra le réservoir 
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du chyle auquel on a donné son nom; c’est 
å quarante ans qu’Harvey écrit ce « livre 
divin » comme Tappelle Ramazini, sur la Cir- 
culation du sanf; å soixante ans, Buffon publie 
son admirable ouvrage sur les Epoques de la 
Nature. 

Gabanis avait divisé la vie par périodes de 
sept années. Flourens fixe les périodes d’aprés 
le développement. Ainsi, il tient compte de la 
dentition, de raccroissement du corps en lon- 
gueur, puis en grosseur. La periode pendant 
laquelle les parties acquiérent leurs formes défi- 
nitives, les fonctions sont assurées et Torga- 
nisme complet, c’est Vinvigoration, qui se fait 
de quarante å cinquante-cinq ans et dure 
jusqu’å soixante-cinq et soixante-4ix. La vieil- 
lesse commencerait å Tåge des septuagénaires. 
Pour Buffon : a L’homme qui ne meurt pas 
dé maladies accidentelles vit partout de quatre- 
vingtHlix å cent ans. » 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur le 
début de la vieillesse : Ton a appelé verte 
vieillesse la période de cinquante å soixante- 
quinze:CD’aprés Flourens, la premiere vieil¬ 
lesse dure de soixanté-dix å quatre-vingt-cinq 
ans, alors commencerait la seconde et dernifere 
vieillesse. Pour nous, de soixante å soixante- 
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dix ans, c’est le printemps de la vieillesse ; de 
soixanté-dix å soixante-quinze, la vérte vieilr 
lesse; de soixante-quinze å quatre-vingts, Za 
vraie vieillesse; de quatre-vingts å quatre- 
Vultimé vieillesse. La caducité vient 
ensuite, le plus souvent la plupart des hommes 
succombent des suites de maladies; tres pen 
meurent de vieillesse; beaucoup d’un excés 
d'alimentation.) t - 

(Louis Gornaror« bon et fréle vieillard )>j 
devenu presque centenair^j^ a écrit quatre 
Biscours qui furent plus tard réunis sous ce 
ixive Discorsi della vita soÅrZa (r’'® éd., å 
Padoue, en i558). Il écrivit le premier å 
quatre-vingt-cinq ans, le second å quatre- 
vingt-six, le troisiéme å quatrø-vingt-onze et 
le quatriéme å quatre-vingt-quinze; dans cha- 
que discours il prouve que la durée de la vie 
dépend de la sobriété. Il mourut Le 26 avril 
i566, å quatre-vingt-dix-neuf ans ou å øent 
cinq ans. f 

Cornaro ne fut jamais malade depuis qu^^il 
se mit å un régime quotidien de 384 grariames 
d’aliments solides et 428 grammes de liquide ': 
soit, pendant un demi-siécle, douze obces 
d’aliments solides et quatprzé onces de vin 
furent toute sa nburriture.'? ' ' 

/ 


Il prenait cetle quantité en deux ou én 
quatre fois, changeait d’aliments (pain, mou- 
ton, perdrix, jaunes d’æufs). Il a dirainué ce 
regime : un repas d’un seul jaune d’æuf, puis 
un seul jaune d’æuf poUr deux repas. Il disait 
souvent: « J’ai toujours été sain, depuis que 
j’ai été sobre. )v II recommande daviter tout 
chagrin et surtout de se préséryer des tempé- 
ratures excessives, chaudes ou froides, pas 
dexerciees violénts, pas de veilles, ne. pas 
s’exppser au grand veut ou au soleil ardent. 

, Gomme exercices : la culture des lettres et 
la bienfaisance : il s’occupait de resprit;et du 
cæur. Il avait onze petits-enfants. 

Gornaro répéte souvent qu’ilest heureux « de 
sa beile vicj dei la victoire qu il a remportée 
sur la nature . 

j« J’ai atleint ma quatre-vingt-quinziéme 
année et je me trouve sain^ gaillard et aussi 
content que si je n’avais que vingt-cinq ans. » 
Il ajoute que les esprits se perfectionnent å 
mesure que les corps vieillissent,), 
,Rappelohs ce récit mythologique : Tithon, 
fils,i.de Laomédon, frére de Priam, épousa 
rAurpre. Les dieux lui accordérent Fimmor- 
talite, mais comme il ne demanda pas å con- 
server la jeunesse, la décrépitude devint de 
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plus en plus marquée. Il était si sec et si 
déformé, que, par pitié, Zeus le changea en 
cigale, 

Buffon a décrit ainsi la vie organique : « Le 
corps meurt peu å. peu et par parties, son 
mouvement diminue par degrés, la vie s’éteint 
par iiuances suceessives, et la mort n’est,que 
le dernier terme de cette suite de degrés,jla, 
derniére nuance de la vie. » Dés que la vie a 
cessé, rorganisme a^heve de mourir, et ses 
solides, ses fluides obéissent aux lois phjsi- 
ques et chimiques .qui commandent å loute 
matiére. Bbssuet,'dans rOraisonf funebre de la 
reine d’Angleterre, trace ce tableau réaliste ; 
« Notre chair ^change bientqt de nature, notre 
corps prend un autre nom;; méme jcelui de 
cadavre, dit TeKtullien, paree qu’il nous 
montre encore quelque forme humaine, ne lui 
demeure pas longtemps. Il deyient un je ne 
sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune 
langue, tant il est.vrai que tout meurt en;lui, 
jusqu’å ;ces termes funebres par lesquels on 
exprimait ses malheu^eux restes! » , , 

Ainsi parlait superbement le'grand orateur 
qui s’était passionné ppur. rétude de Lanalo- 
mie. Dåtis son Traiie\de la cqnnaissance de 
Dieu et de soi-meme, il s’est réyélé; dit le 



D^’ Le Double, du jour aU lendemain, aussi bon 
anatomiste et physiologiste que profond philo- 
sophe. 

Galien disait: « Nous vivons de nosforces... 
Tant que nos forces sont entiéres, nous résis- 
tons å tout; quand elles sont affaiblies, un rien 
nous olfensé. » Des ordres religieux, des livres 
catholiques ont répété et proclamé v Memento 
mdri. Nous dirons, au contraire, convaincu 
de rimportance exclusive de notre volonté, ét 
redirons sans cesse ce mot d’ordré -. Memento 
vivere. Montaigne Ta proclamé : « Toute voye 
qui mene å la vie ne saurait se dire ni trop 
aspre, ni trop chére. » • 

D’aprés BufPon, le pbilosophe doit regarder 
la vieillesse comme un préjugé. « Chaque jour 
que je me lévé en bonné santé, n’ai-jé pas la 
jouissance de ce jour aussi presente, aussi plé- 
niéré que la votre? Si je conforme mes mou- 
véments, mes appétits, mes désirs, aux seules 
impulsions de la sage nature, ne suis-je pas 
aussi sage et plus heureux que vous? Et la vue 
du passé, qui Cause les regrets des vieux fous, 
ne m’offre-t-elle pas, au contraire, des jouis- 
sanCes de mémoire, des tableaux agréables, 
des imagés précieusés qui valent bien vos 
objets de plaisir? car elles sont douces ces 
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images; elles sont pures, elles ne portent dans 
råme qu'un souvenir aimable; les inquiétudes, 
les chagrins, toute la triste cohorte qui accom- 
pagne nos jouissances de jeunesse, dispa- 
raissent dans le tableau qui me les représente ; 
les regrels doivent disparaitre de méme; ils 
ne sont que les derniers élans de cette folle 
vanité qui ne vieillit jamais. 

« N’oublions pas un autre avantage, on du 
moins une forte compensation, pour le bon- 
heur de Tåge avancé; s’il y a plus de gain au 
moral que de perte au physique, tout au mo¬ 
ral est acquis; et, si quelque chose au pby- 
sique est perdu, on est pleinement dédom- 
magé.» 

Gæthe a dit sous une autre forme cette obli- 
gation de perfectionner sa vie : « Ce que 
rhomme peutfaire de mieux, c’est de durer. » 
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III 


LA LONGE VITE 


De nos jburs* le nombre des vieillards aug- 
mente, il rneurt moihs d’enfants en bas åge et 
cependant åii moins cent mille succombent lå 
premiere année. 

' L’accroissement de la longévité est certain, 
Nous vivons de plus en plus longtemps. Flou- 
rens était dans le vrai. Le bénéfice de la lon¬ 
gévité est de procurer une mort plus douce å 
ceux qui ont vécu tres lorigtemps. 

1 Flouréns, De la Longévité humaine, eie., i 8 b%. — Jean 
Finot, la Philosophie de la longévité, Paris, Schleicher. — 
D'' M.-A. Legrand, la Longévité å travers les åges, Bib. de 
Philosophie scientifique, igi i. — Les Centenåires. Essaisur 
la longévité humaine, par Delice Roy, thése, Paris, 
1910. — R. DE Cesare, Il conte Giuseppe Greppi, etc. Roma, 
1914; on a fété le centenaire de ce sénateur italien, né å 
Milån,lé 25 mars 1819. 
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La vieillesse commence å soixante ans, la 
longévité å quatre-vingts aiis ; c’est alors la 
macrobie — les macrobites appelés aussi les 
longévites. 

Voici quelques longévites bibliques : Adam 
980 ans; Mathusalem 969 ; Noé 950. Aprés le 
déluge, la longévité indiquée par Moise dimi- 
nue : Sem 5 oo ans; Abraham 175 ; Josué 110 ; 
Tobie 98 ; Moisé 90. 

Les auteurs grecs ou latins: Hérodote, Pbne, 
Vaiere Marcus, Strabon, la Vie des Saints ont 
cité, sans preuves positives, des cas de lon¬ 
gévité. M. j. Finot fait observer qu’il n’en 
est pas ainsi pour les deux macrobes cités par 
Haller: Thomas Parr, qui vécut iSa ans, spn 
autopsie, fut faite par Harvey qui constata 
Tabsence d’athéroiue, -— et Henry Jankin, 
pécheur du comté d’York, mort å Tåge de 
169 ans. Humboldt a vu un paysan ågé de 
143 ans, dont la femnie avait 117 ans. Robert 
Tylor, né en 1764, est mort én 1898 : il fut 
receveur des postes sous Georges IV et 
Guillaume IV. La reine Victoria lui envoya 
son portrait avec dédicace. Le vieillard 
en fut tres émotionné et mourut trois mois 
aprés, å Tåge de i 34 ans. Aux fétes du cen- 
tenaire de 1812, å Borodino, il y avait dans 
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Tassistance huit personnes ajant plus de cent 
ans et ayant soit fait la campagne, soit seu- 
lement assisté å Tarrivéedes Frangais. Ces per¬ 
sonnes avaient respectivement 122, 120, 118, 
I r5, 112, 110 et 109 ans. 

Doyon rapporte cette autre statistique : au 
3 i décembre 191 r, il existait en Europe 
7.000 personnes environ ågées de plus de 
cent ans : 3.888 eh"-Bulgarie; 1.704 en 
Roumanie; 578 en Serbie; 4io en Espagnb; 
2 i 3 en France ; i 97 en Italie; ii3 en Au- 
tricbe-Hongrie; 98 en Aiigletcrre. Aprés la 
Rtissie, Vienrient rAllemagne, la Belgique, les 
trois Etats Scandinaves. 

Les macrobites ont vécu en Asie, Fons gen- 
tium, mere des peuples. Moise dit : Notre vie 
dure å peine soixanté-dix ans, les plus forts 
seuls vont jusqu’å quatre-vingts ans. 

Pourquoi pas? On a prétendu qu’aux diffé- 
rents åges préhistoriques la taille du dinothe- 
rium, du mastodonte ■ s’était réduite å la taille 
du mammouth et de réléphant. ReUan n’a-t-il 
pas eu raison de dire : « SoUvent la legende 
s’est chargée de refaire Thistoire ainsi qU’élle 
aurait du étre écrité. » ^ ^ - 

Les races antiques dé la Dordogne avaient 
une haute taille : i m. 78 le squelette de 



Cromagnon; celui d’un vieillard avait i m. 82 ; 
celui de Menton mesiirait i m. 85. 

Dans ces sociélés primitives, la longévité 
était exceplionnelle ; on sait qu’en Australie, 
d aprés les voyageurs, la mort violente était 
réservée aux vieillards. On les tuait pour les 
manger ou s’en débarrasser. Il en était de 
méme pour les infirmes. 

Legrand conclut. å ;propos de la préhistoire : 
« La longévité d’une race,- d’un peuple, d’un 
groupement humain, se montre toujours fonc- 
tion de sa prospérité, de son bien-étre maté- 
riel, de sa supériorité intellectuelle et morale, 
sans lesquels il ne saurait y avoir d’hygiéne 
publique et privée. » 

A propos de cette sombre periode du 
moyen åge, de Tan 5oo å l an 1000, il ne pouvait 
exister beaucpup de gens ågés. Michelet en 
donne une premiere raison : « Les périodes 
d’abattement moral sont celles de grande mor- 
talité. Cela doit étre et c est la gloire .de 
rhpmmequ’il en soit ainsi; il laisse la vie s’en 
aller, dés qu’elle cesse de lui paraitre grande 
et diyine. » 

Ajoutons un ensemble d autres causes plus 
importantes aux approches de lan 1000, Lous 
les fléaux furent déchainés: la guerre, la misere 
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les épidémies, la famine. En soixanle-dix an- 
nées, on en compte quarante-huit de disetle 
ét d’épidémiés. La peste, puisqu’il fant Tappeler 
par son noni, se* montre en 1847 : en qnelques 
années elle tué vingt-einq millions d’Euro- 
péens. ! 

Les maladies épidémiques portent des noms 
spéciaux; ce sont des « feu », féu sacré, fen 
d’enfer, feu Saint-Antoine, Saint-Marcel, mal 
des ardents, mort noire, fiévre putride. 

Etudions les/ac^enrs de longévité : 

D’abord le rdle favorable du bien-étre, non 
excessif, se rencontre chez les habitants des 
villes ou des campagnes. 

On observe des longévités chez les riches 
qui ne font pas d^excés et chez les pauvres ayant 
le nécessaire. 

Le grand mal abrégeant la vie est Texces de 
nourriture. Les Latins répétaient: Plures occi- 
dit gula quam gladius! Il est certain que 
Von mange trois fois trop. L essentiel n’est 
pas d’ingérer, mais de digérer ét d’assimiler. 
Voilå iutile : le reste est superflu, c’est-å- 
dire nocif. 

Les rois, les monarques arrivent rarement å 
la vieillesse. Nous avons dans notre histoire 
quelques faits qui mon trent bien l excés de 
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nourriture produisant Tobegité et des maladies 
ou infirmilés. 

LouisXIV, type degros mangeur, a eu de la 
pléthore,de rartério-sclérose et de lagangréne 
sécbe dontil meurt å soixajite-dix-sept ans. 

Le Dauphin était un monstre de graisse. 
Son fils, Louis XVI, avait de la boulimie, obése 
précoce, d’un appétit insatiable. 

Son frére, Louis XYIII, était obése, il mou- 
rut å soixante-cinq ans de gangréne senile. 

On ne doitpas, toutefois, passer d-un exeés å 
Tautre, de la « mangeaille » sans limite a un 
régime trop restreint, comme Tont fait les 
« mangeurs de raacaroni » et, les « buveurs 
d eaux minérales». 

: he.seme a une certaine importance. 

Lesfemmesdu peuple, Touvriere, la petite 
bourgeoise travaillent et évitent une serie de 
maladies qui se manifestent chez les femmes 
des classes élevées. Sans doute la femme, 
pour se bien porter, doit avoir été mere au 
moins trois fois, d’aprés mon, ami le professeur 
Pinard. Mais des grossesses trop nombreuses 
peuvent compromettre la santé et la vie. Miche- 
let ,dit de;. Claude de France, femme, de Från- 
eois I®’’, maladive, boiteuse,et toujours enceinte, 
« unique consolation q.ue J.ui accprde Fran- 
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c©.is,Jf^, son époux, de ses volages amours ». 
Elle, succombe å:>yingt-cinq ?bns, 

,; Les fayorites vieillissent rarement; Agnes 
Sorel meurtå quarnnte ans, Gabrielle d’Estrées 
a vingt-six-ans, la ;Fontangé å vingt ans, ide 
suites de couches, et, d’aprés M”® de Sévigné, 
« Llessée, elle anssi, au, service de Sa Majesté ». 
La fe^me vit plusAongtenips que rhomnie. Le 
np.mhre des femmes nonagénaires est superieur 
de; «beauconp å ;ceiui des hommes (8,5 ebez 
c^.u^roi et pouF les femmes), La marquise 
d’Havrincourt est décédée å Paris le aq avril 
1919 a Lage de cent einq ans. Le a février 1919 
mourut la doyenne des marchandes foraines, 
M,“® Lestienne, dité larFem^/ié å, bar be ^ ågée de 
qaatae-vingt-cinq åns. .r 

: L’étnde des professiom moniTe- nettem<sinl 
leur influence sur la longévité. ' r v - 

- yaptritude^ åeh religiéux, dés deux sexes, 
pour atteindre un åge avånreé, est oertaine, 
Au Goneile de Romej en 1870,. sur 7G6 prélatsj 
on comptait 3iG vieillards et ab'longévites. 

- Les arrivent nombreux å ua åge 

avancé :41s ont méme le reeord de la longévité. 
Gette tendance est un peu moins marquée chez 
les = marins. Le nommé Savin; Nicolas, né en 
176,8, fait prisonnier par des eosaques, prés 

3 
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de la Bérésina, emmené prisonnier å Saratof, 
s’y installa et mourul, en 1894, å Tåge de cent 
vingt-six ans, le dernier vétéran de la Grande 
Armée. 

Les intellectuels ou savants divers ne sont 
pas moins bien favorisés. 

En 1900, å rinstitut, on comptait un nona- 
génaire, M. Legouyé, 21 octogénaires, 89 sep- 
tuagénaires. D’illuslres savants, aprés une 
existence laborieuse, ont atteint une vieillesse 
avancée, ainsi : Linné, Arago, Biot, Thénard, 
Bouillet. 

Ce sont des mathématiciens, surtout les 
astronomes, qui deviennent tres vieux, ainsi 
Newton. En 1904, å la Société astronomique, 
il j avait deux centenaires et une dame ågée de 
quatre-vingt-dix-neuf ans. Chevreul est mort 
å cent trois ans en 1889. 

Par contre, il y a une morlalité tres marquée 
des médecins praticiens de tous les pays. Pour 
eux, pas de longévité, quelques-uns deviennent 
des vieillards : ainsi le D*" de Bossy, du Havre, 
est mort å cent six ans, mais Bichat a suc- 
combé å trente et un ans et Laennec å qua- 
rante-cinq. Les médecins praticiens sont vicr 
times de leur profession pénible et quotidien- 
nement lassante, avec, dit-on, tous les risques 
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provenant d’une existence passée au milieu des 
miasmes et des causes d’mfection.^ 

Remarquons que cette derniére cpndition 
ne parait pas avoir eu de l’influence sur la lon- 
gévité des médecins légistes ; Louis (Antoine) 
est mort a spixante-neuf ans, Ghaussier a 
quatre-vingt-deux, Devergie å quatre-vingt-un, 
Tardieu å soixante et un, Tourdes å quatre- 
vingt-dix, Brouardel a spixante-neuf, Lom- 
broso å soixante-treize, Thoinot å cinquante- 
sept. . 

Gbez les la longévité est plus pro- 

Ipngée. I. 

Les jurisconsultes pnt unp mojenne d’åge 
qui atteint 70,3. Le présiderit Troplong est 
mort presque centenaire. 

Les humoristes, philosophes , historiens 
vi vent longtemps. 

Le groupe qui présente la plus faible longé- 
vité est celui des romanciers, des dramafurges, 
des poétes. Ces derniers sont des irréguliers de 
la vie, ils ménent une existence de bohéme. 
Teis Villon, mort å cinquante-huit ans, Ponson 
du Terrail .å quarante-deux, Balzac å cin- 
quante, Flaubert å cinquante-neuf, Gérard de 
Ner val å quarante-sept, Hégésippe Moreau et 
Verlaine å cinquante-deux, Beaudelaire å qua- 
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rante-eix,’ Mcisset å q-oEtrante^^sept, A^t Daudet; 
å cinquante-sept- - r ^ ^ ! s;; 

' It r lest possible d’opposer å ceux-cr ria tie 
réglée, méthodiqiiéy dés poértes ou écrivains qui- 
ont jatteint un åge avancé : Buffon meurt k 
quatre-^vingl-un ansRenan^ å soixante-^emfi 
ansi bien qn’il eiifenne eectaine abésUé-Malgré; 
l^jps ^persistantes ånionrs, Pierre Gorneille est 
mopt. a ssoixanle-dijr-huit ans ji Goethe etlFiotor 
Hugoa quatre-vinghitrbis ans;; Ibsen åsoixante^ 
dix-huit ans. hp^ 

Ghez les (peintres,.&cnlptenFs, arehi- 

tectes, musiciens, acteurs), la longévité est 
moins fnapqnéa, snrtont celle des pemtpes;et 
des scul|deiiES. Il a-en d’héureuses éxcep-> 
tions .: le Titien est mort de la peste å quatre' 
vingt-dix-neuf ansy Michel-Ange å quatre- 
vingt-neuf ans, Houdon et Ingres å quatre- 
vingt-sept‘ans, le rintorety le Lorrain å quatre- 
vingtrdeux ans, Greuzey le sculpteur Barye^ å 
qnatre-‘vmgts ans;* le Gompositeur Leeooq^ 
anteurdé Id Fille de Madame Angot^ å quatre- 
ving*-septans; Auber åqnatre-vingt-dix, Yefdi 
å jqnatre-idngtdiuiti Reyer a; quatref^ngtl-six; 
Rånieau å quatre-rvingtfcinq;, et, ;parmi« les- 
luthiersy' Amadi h ' ^uatre-vingt-dix-hirit et 
Stradivarius å quatre-vimgt-<tredze ans. * r = ' 
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' En -fésnméj iry^a bien pitis de'*chånce de^ vie 
ppoloiigee chez leédntéllectuels ét les perøsents; 
- ’ L’exi^ence;se ‘edrisérvé-mieiix par i^esjn?it et 
lé .cdeiii*. Lé^cépvéau ést plns exéitaht -t>n plus 
exCitaMe que les autt^s organer ^ 5 

■ Legrand a consaeré^nn ehapitré de sonUivre 
aux vertes DiéillesseÉ.W- éite dabérd lés nionar- 
quési Beraadolte/ ågédéqiiåtré-^vingtS’ ans, avec 
dtes facultés- cérébrale^ intaétes, p^é&Mait 
Cionseil des Mintøtres peu åvant sa mbrtl-Dé 
méme, Christian IX, « le beau-pére de l’Eu^ 
ropé'», iåort å quat^-vijigt^Six aps; Øn?né ^ut 
bubiiérTratt?ofø-iJéseph, empé^eur d’A’Utri(:^ei 
fype d-égoiame suphuniam, de despoté; allant 
^otidienhement et-å heure iixfe ppéiidpe Je Ihé 
chéZ‘ Sa maitresse/i liéopbMy de Belgiqtie, roi 
vert^gdlant, trés ihfcélligént, f^aéait aotfveht 
quélquespjoufg de dist^aetioiis^ vartées å-Påris: 
Parmi les hommes d’Etat dorisé'rvant*"ié péu- 
vbir a lin age avancé, pappelofts le Cardinal 
Fleiipy, mort å quatre^vingt-dix aiåsf Gæthe å 
quåtrei-vingt-fcrois. J. Firfot^dit que Gladstone 
et Bismarck « n’abdiquerent qu’avec leur vié 
leur verdeur et leur combativité », 

En Angleterre, dl y avait en* 189^ des 
Kpmrnes poliliques agés dé qpatpe-yingt-douze 
ans. Gitons encore Palmerston, Disraeli. En 
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France, en 1871, dans les circonstances diffi- 
ciles, ce furent des vieillards: Thiers, Rému- 
sat, Barthélemy Saint-Hilaire qui ont tenu le 
gouvernail. A soixante-dix-huit ans, Dufaure 
était président du Conseil. Le Parlement 
comptait parmi ses membres des octogé- 
naires et des nonagénaires : Wallon, Emile 
Deschanel, Passy; le grand chimiste Berthelot, 
mort å quatre-vingts ans, a travaillé jusqu’au 
bout de sa vie, M. de Freycinet est encore 
actifL 

De méme pour les grands artistes /le Titien, 
a quatre-vingt-quinze ahs, termine son Christ 
eourOnné d’épines; Corot, k soixante-dix-sept 
ans, peint le Village de Sin-le-Noble, un de 
ses meilleurs tableaux, ^t, prés de la quatre- 
vingtiéme année, VIntérieur de la cathédrale 
de Sens, qui est le chef-d’æuvre exquis de la 
vieiliesse du mai tre. 

Au Salon iqig, a quatre-vingt-sept ans, 
Bonnat expose des portraits qui montrent 
que le grand artiste n’a rien perdu de son 
talent.'^ 

* Actuellement, les Premiers des grandes puissances 
ont dépassé la cinquantaine : Clémenceau a soixante-dix- 
huit ans; Lloyd George, cinquante-six; Wilson, soixante- 
trois; Sonnino, soixante-douze. ' 
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Terminons en rappelant que Cervantés 
avait cinquante-cinq ans lorsqu’il publia la 
premiere partie de Don Quichotte. 

Il est établique les unions fécondesfavorisent 
la longévité des deux sexes. Ces procréateurs 
deviennent Tiéux el transmettent å leurs pro- 
génitures cette disposition å la longévité. C’est 
nettement prouvé pour le coté paternel. 

La précocité, c’est-a-dire un développement 
extraordinaire dés Tåge le plus tendre des 
facultés de mémoire, de calcul, de musique, de 
poésie, n’ést pas un empéchemént å la longueur 
de la vie. Rappelons que Danle rimait å neuf 
ans; Gæthe, å quinze ans, faisait jouer des 
piéces composées éii frangais, Victor Hugo 
écrivait å treize ans en vers. 

Micbel-Ange et Giotto furent des artistes 
précoces; de méme en musique, Mozart, Lulli 
et Rameau. Gluck composait des æuvres re- 
marquables aprés soixante ans. 

La plupart moururent å un åge avancé. Les 
uns et les autres eurent du génie par une 
longue patience. 

La vérité est qu’il faut éviter le « forgage »; 
les végétaux ainsi traités succombent. Mais 
Thomme ne doit étre surmené, d’aucune fagon, 
pendant sa période de croissance. 
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' JlJai tåille a une dertaine importåncé. Ainsi 
les géants qui .oflt attéint uiie taillé dd' 2*68-, 
2'“5o, 2“4oj SORt presqiietbus mdrts-jetines. 1 
Les centediairés Sbnt de taillb mbyenne. 

La pétite tåilie est signe de Ibngévité. Lé 
général' ^dni Pduce avait de^Laut ; M 

est mort å soixante ansi Eii 1784, mdtirut^- en 
Angleterre, une nåiné de i “ i 3 ågée- dé deiit 

Mémés constatatinns jpour le dévéioppemént 
exagéré' deS tnuScles oii du'tissu ^'råisseux. 
Lés athlétes ne >deyi^^ pas ^rieux.' Les 
forts de la halle ne d^asseht; pas‘ trente bh 
quarånte; aiis. Pbur les deux sexes»: grossir 
efést vieillirl Les bbéSés sont des malades. dis 
ont moins de résiståribe■ vitale, ©åtis les famil- 
leåj; lés hiåigres “''vivént* pltis idngtehips que 
léurs sæurs bu ftdrés gras, H 

Citons comme ^ bbbsé eXtrabrdinåire eé juge 
de paix de Saint-Eloufv inbrt en i 9 Y 0 
une taiile de 4^83 et pesait ^258 kilos. 

‘ Rappelohs que Byrbn, Balzac, Théophile 
Gautier, doués d’un embonpoint marqué, sont 
morts jeUnes. • ' 1 : . . - < 

^ La chetivité ést compålible avec ube bertafné 
Ibngevité. Les enfantS nés bhbtifø, les valéti^ 
dinaires ont åttéint' un %e avanCé^ telS"’Æ 



F^^nlenelleyo N«wtoii^ Voltake^^si^LaiHeHiiai&^j 

\Uo;; -^.oV 

iies Geaalfenaires soM ^lus narnfcretix qu’4)fl 
®e le- ‘^é«séi ?D’api‘ési Fiaot, ifø* doetejit:*?vsaii 
05 wei^^a/>fkifc*l’étude- 4 e' ^ieuXJvceiii itreMe, €rt 
centendires, itioi»t&fept©ecent4ix tøéite 

aiiS,.E)aiis le^livreesde-Ffeot ebdétLegrand,-©» 
trd«vé l*énuméFiaii<i)n Se ceptain^ iiexGeptioi^s 
ayant «atteintdes åges biMiques| iflcsttpanl teyasf 
sasiésidé »^ ;Ii? 4 auk.se”aiiéfier: de ees^Mts', 
souvent iåtésM jafEsaik conla’plés «épieu^meait; 

■E en ésfcde méme poap ies raénages dømlies 
deux conjoints sont centenaires, • A 0 

>On petit étré eentai*!-duejo de^-nos* le 

cdritrolevHe^états ci^ds etaati^vere^et-mieuk 
fait^%>ft^nd’pei< vé pas soit^åé : Seicenltenqire^ 
mdrtsia|ir©s c«’at qumxe et.^nbivingt ans-j//.-; 

‘ ^i D’apP6s lés 5taiistiques des dixsd^niéaes %n- 
nées du dix-neuvienaé'sié5cdq:3?on yit-ea rtoojsen^ 

5diang*étt S^sedé et Morrfegey^aas^ dt-S i^ 

eh-i^ngjetérre, 44‘aftf^t r» naois’ en Belgique, 
44'ans at 4 liioil en:»Suissq. 44 aiife e-t S- mois ,en 
Fåancffe^ Sg-aifeefc Brmois qn Autpiohe^ -Sqcans 
ek Allamagne eiad Italie, Sa ans .et 4 k^ois»en 
Espågflepiiai ville du ffiondeqoii on. Hieuut dé 
plus- ^ est-Bo ndbay r 129c Séoesi .par an^ po ur 
1.000 habitants. Celle oii Ton ineurt lé ©aeiifs 
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est Amsterdam : i4décésannuelspour i .oooha- 
bitants. Voici pour quelques autres villes : le 
Caire 38; Venise 34; Rome et Moscou 26; 
Vienne 21; Paris 20; Berlin, Bruxelles et la 
Haye, 16 décés anniiels par i.ooo habitants. 

En Angleterre, on comptait 146 centenaires 
sur 27 millions d’habitants; en Espagne, 
401 centenaires sur 18 millions; en France 
(recensement de 1886), 25 centenaires; en 
Suisse, 25 personnes (9 bommes et 16 femmes) 
ågées de io5 å 109 ans. Dans toute FEurope, il 
j aurait eu alors 494 centenaires (229 bommes 
et 265 femmes). 

. Nous vivons å une époque oii la vie s’est amé- 
liorée pourle plus grand nombre : bien-étre, 
propriéfés morcelées, longévité méme sont des 
facteurs plus marqués de Texistence humaine. 

Avant 1789, la durée moyennede la vie était 
de vingt-huit å vingt-neuf ans. 

De 1800 å 1825 elle est dé trente-deux ans. 

Vers i85o de trente-sept ans, et de quarante 
ans en 1881. Finot (p. 20) écrit « : Sur i.ooo 
personnes nées en 1700, ilnen existait en 1750 
que 246, mais la statistique générale de 
France montre que, sur i.ooo personnes nées 
en i85o, énviron 49® devaient étre eneore 
vivantes en 1900. 
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« La Gaisse Nationale des Retraites pour la 
vieillesse en France a fait du reste la méme 
constatation au prix d’un déficit considérable, 
survenu dans ses fonds. Ayant adopté pour 
base de ses calculs les tables de Depar- 
cieux, faites pour le xvii® siécle d’aprés la mor- 
talité des classes les plus aisées de la société, 
elle s’était vue obligée de faire appel å TEtat, 
quilui a alloué, en 1884, une somme de onze 
millions, dont le déficit a été occasionné par 
la longévité inattendue et supérieure å ses pré- 
visions. » 

Que d’améliorations pourraient encore étre 
apportées par les pouvoirs' publics, s’ils vou- 
laient solutionner les problémes d’hygiéne 
sociale dont nous avons parlé. 





LES AGES £>E EA V*E ET LA VIEILLESSE v 

' V D^APftÉS LA LÉél‘SLATl(iN't ' ' ‘ ■ 

= M-rs"-;-. ■ a : '.0 ? i'5 i V/; ^. 1? risjif -jiii é; 



■Låslc» s’^st .e!ccu|)€e de JfcQo^slat^icti t jle 
Tåge rau *poi®t åe ¥ue du dr#i| é?ml et^duridsoil' 
criminel. Ainsi elle fixe å soixante ans la trans-^ 
foifeatie^nde, la peiue. des ^travau^; sfprcés-^en 
celle yd© la,.5Pécd^ioA, ellei maintiept da3qu’a. 
soixauterdix a®s 4 q diAF^e de daiCPatfraintaspaK* 

c^ps.5.-•,>:/ S.-’"• -jh -0' 

!fEa;dj?oitadweuw^ra/^^it;ifl 4 lquedfaptitu^' 
å dés iravaux et å dés fQn^tiQUSsdivep^esjviLåge,. 
des retraites. i 

' Lé Gede, civil parle de la force; de l’Ag^ pour 

1 Art..« ‘Age ■ar^iMédeciiké légale^ .du> Deekambre;; parr». 
TopRDES,, Professeur. JLujzieb, ‘fxaiié d^s M^^ladie^ , 
Vieillards, ’Pans,’igiz. — LacXssagne et Etie.nne MARxiN, 
I^éck der^écim'lé^e;^Z^ éå.\ Paris,: Måslon-i^aoi j ' 
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les personnes au-dessous de soixante ans (art. 
720, 721, 722). La loi du igjuillet 1907, sur la 
relégation des récidivistes, s’occupe des con- 
damnés de soixante ans, articles 6 et 8. Le 
Gode civil (art. 433 ) dit que les vieillards de 
soixanle-cinq ans peuvent refuser la tutelle. 
Ceux de soixante-dix ans sont visés dans les 
articles 800 du Gode de procédure civile et 70, 
72 du Gode penal. Les septuagénaires n’ont 
pas å prouver leur invalidité : ils sont admis 
å Tassistance s’ils sont Frangais et privés de 
ressources. 

Xe Gode civil, arlicle 129, s’occupe de Tåge 
de cent ans, å propos des déclarations d’ab- 
sence. 

Les signes de Våge des vieillards sont indi- 
qués par des caracteres anatomiques, physio- 
logiques, cliniques et ménie pathogiques. 

On juge de Tåge du vieillard vivant par 
Tapparence extérieure et le fonctionnement 
des organes. De lå des signes d’une certaine 
valeur. 

JJaspect donne une appréciation, mais il ne 
faut préciser qu’å cinq ans prés et parfois dix 
ans dans les cas de vieillesse précoce ou de 
verte vieillesse. Pour celle-ci on commet sou- 
vent des erreurs. Aprés soixante ans pour la 
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plupart, aprés soixanté-dix pour quelques-uns, 
rhomme estun vieillard. La femme entre dans 
la vieillesse deux ou trois lustres plus tot. 

La vieillesse et Tåge avancé changent com- 
plétément la physionomie, Lallure, le port ou 
maintien, la démarche. 

Dans les deux sexes, il y a méme aspect 
exlérieur, etparfois telle ressemblance, que la 
distinction se fait par les vétements. La peau 
se plisse, les rides sont fréquentes et profon- 
desåTanglede Foeil, la patte d’oie; aToreille, 
le tragus*, dont les rides marquées sont rele- 
vées dans le signalemen? policier, les dupli- 
catures etles bourrelets de la nuque. Voilå les 
irréparables outrages. Les cheveux tombent 
ou deviennent blancs. Les sourcils blanchis- 
sent lentement : quand ils ont disparu, c’est 
le commencement de la fin. 

Il faut préciser Texpression de la.face, sa 
coloration. Au visage, la påleur est plus accu- 
sée : c’est une coloration de vieil ivoire. Sur 
les pommettes ou les joues des taches brun 
jaunåtre, plates ou surélevées dites crasses, 

* Les rides prétragiennes indiquent Tåge : la premiere 
apparait vers trente ans,ensuite une par période décennale. 
D’aprés Reiss, elles sont distinctes des rides tragiennes 
du systéme bertillonien (portrait parlé). 



séiji]i.es, fleurs de^ ci^^ipetjiéje., dépots fie 
pigmept^^suR la peau du .^isage suR.le dos 
des ma,m%i la .séch^rosso de la peau jparfois' 
écailleuae, les arter^s, pulsatiles,. ,1a.jdilatation 
des veipes: des mains^wtpps, signes^ ex 
des troubles qui se passejii daps ^es glfindes de 

la,.peau,^, _ V , V.,, 

,,Les.ow^^w.devifåunppi dursi^ plissésv.par dps^ 
^iUons longitpdinaux ces affectioqs chRoni- 
qpes’ ..^ont. d?s, .onjeho^es., Le;ur . dévelo.pper 
ment. awc épai^siss^ementidurqté,, .exqes^ivq, 
cliaiige^,enl ,de. direction en doqnie de .griffes, 
s^pd^r^essurjesfp^eils et^pRejud le iio^^d’on^ 
chogFypbose. , „ .1 . , , , , 

iA| .prf pos des r on gies •{tbese , d^ - Y- 

L^pPiv sont». 

plus,qu’Qq,|^e seiamagi^e^ le miRpi^^od, se xq- 
flete Tétat de la nutritionigénexale^^) .Q’est .aussi: 
vrai ppqr Jes> jphe^veqXj aipsi .qulon le const^te 
cljez^leevpi^ladeg, 1®® .vieillaRd^ 

. J^di cji^veliire tombe; de,; bopne heure et 
chapge:.dqr.:®P!^pratiQnf; les anciens disaient, 

* .Aujourd’hui, la vieillesse venue, 

, Soiis pes faux cheveux blancs déjå toute cheoue, , 

VA Jeté.Wr jpa^téiej/ayeGf ' '' 

pnze,liistres.;coHiplet.s prciiarges d^ ' 

^ (Boiiæ4v). . 
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a cervice calvilies, a temporibus caniiies. Dans 
Talopécie sénile, les bulbes des poils s alro- 
phient et il se produit une sorte de duvetcomme 
au premier åge de la vie. Les poils des mem- 
bres sont moins longs, plus gréles. La barbe se 
maintient. On a constaté la conservation des 
cheveux et des dents chez des centenaires. 

La taille. Elle diminue de 7 å 8 centimétres; 
å quatre-vingts ans, il y a des déformations de 
la colonne, usure des cartilages, affaiskement 
des vertébres et du col du fémur. Il y a une 
longévité plus marquée des individus å petile 
taille. A Lyon, on dit: les « pelits vieux n et 
les « petites vieilles » des pensionnaires dé la 
Gharité. 

Le poids. La perte de poids se montre aprés 
soixanteans. Plus tard, elle est de 6 å 7 kilo- 
grammes environ; å quatre-^vingts ans, le 
poids s’est abaissé au. moins de g å 10 kilo- 
grammes pour rhomme et de 8 å 9 pour la 
femme. 

De méme se montrent, de maniére difPérente, 
les dépots de graisse, il y a surcharge en cer- 
tains points. Chez les vieillards, on constaté 
un embonpoint persistant ou une maigreur 
marquée. 

Les dents.: Elles sont usées, jaunåtres et 
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noiråtres. auidébut de la vieillesse, puis elles, 
s’ébranlent ;et tpmbeilt, d’ou rexcavation des 
jomes et le menton en galoche. Les «dernieres 
dents sont les canines et les incisives de la 
mandibule, Lassaigné et Bibra onl monlré 
qué chez les. yieillards la composition des 
dents est å pen prés celle; des dents de 
rénfaht. . , . 

L’æt 7 , Il y a, avec d’åge, des modifications 
du globe oGulaire et du pouvoir d’acconimoda- 
tion, charigement de la couleur de riris, du 
pigment de la choroide, la tache jaune de la 
rétine. Il seproduit des laches grisåtres du fond 
de Tæil, le cristallin devient jaunåtre et grais- 
seux. Quelques vieillards n’éprouvent pas ces 
aitérations.? j 

L’arc ou cercle sénile est. un signe assez 
caråctéristiquc de la derniére étape de la, vie. 
D’aprés les recherches de Stæber et Tourdes, 
1 ’influence de Tåge est certaine et de plus en 
plus marquée. De soixante-cinq å soixante-dix 
ans, Tare sénile est fréquent; de soixante-dix å 
soixante-quinzev il existe presque toujours; 
aprés cette période son absence est une excep- 
tionvo esi^ done bien le signe caraetéristique 
de la seconde partie de la vieillesse. ^ i ; 

; Lpaf^deyenueÆffieile est;:petj^rdée chez la 



femmej mais deyient plus qompléte;. De méme 
s’affaiblissentou dispapai^sent d’abprxi rodorai, 
puis le gotit et le toucher. . r 
r On pe.ut encore signaler les changements de 
la yoiKrladurée du sommeil, raffaiblissemept, 
les mouyements moins précis. , . , ^ 

, Lesr organes fféjiitauÆ. Les ; troubles de la 
peau que nous -ayons, indiqués .retentissent 
sur le: r^in. Les.jnédeeins disent, que la peau 
yioarie le rein, ;c’est-å-;dire, lui yient eu ,aide, 
le supplée. dhez ; le;, yieillard, les . prganes 
géuito-urinaires s’affaiblissent : rhouime,' dés 
qu’il yieillit, constate dés troubles de la mic- 
tion, des besoins plus.fréquents duriner, sur- 
toul nocturnes,; la sortie .dq : 1’urine est lejute, 
saccadée. ;■-.r s- 

La disparition >des régles indique, cbez Ja 
femme, la fin des fonetions génitales.; .e’es.t le 
plus souyent entre .quaraute-cinq et Ginquante 
ans.: .■ 

Chez le yieillard, les, prganes - génitaux^ 
s'atrophient par suite de la dimipution d’é.nergie, 
de lafonction. Mais le sperme continue å étre 
sécrété, et les spermies peuvent étre fécon- 
dantes. , , , o ' 

.Avec lesannées, le ppidsdes organesgénitaux 
varie: peu. L^s ? testicnles. sont maips., atteints 
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que les ovaires. D’aprés Duplay (De Tétat du 
sperme chez les vieillards, Arch. de Méde- 
cirte, 1852), vers soixante ans, le poids des 
testicules diminue. Ce médecin a examiné, au 
pointde vue du sperme, les testicules recueillis 
dans les autopsies de cinquante et un vieil¬ 
lards ågésde plus de soixante-dix ans, et il a 
trouvé trente-sept fois des spermatozoides qui, 
sur vingt-septsujets,étaient en tout semblables 
å ceux des bommes de Tåge moyen de la vie. 
Il en a été de méme sur un sujet de quatre- 
vingt-dix ans. 

Doyon (Physiologie, t. V, p. 802) dit que, 
chez rhomme (et chez beaucoup d’animaux 
domestiques), la faculté génésique peut se 
prolonger jusqu’å une extréme vieillesse. Vers 
soixante ans, chez tous les vieillards, les sper- 
matozoides spnt moins nombreux, beaucoup 
mal formés avec une queue imparfaite. Il 
peut y avoir des spermatozoides å un åge tres 
avancé. Sur un centenaire de cent deux ans, 
examjné avec notre collégue et ami le profes- 
seur Florence, nous avons trouvé des sperma- 
lozoides. 

Chez la plupart des vieillards, il y a hyper- 
Irophie des lobes laléraux de la prostate, une 
verge flasque el un scrotum non contractile. 
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Les limites d'åge de la paternité ^ On cite 
Caton le Genseur qui se maria å quatre-vingts 
ans, et eut un fils : cependant, å Rome, une 
loi souvent violée défendait le niariage aux 
septuagénaires. 

Le D*" Defournelle (Pierre), né le aS octobre 
1690, å Barjac (Ardéche), est mort le 5 dé- 
cembre 1809, å l åge dé cent dix-neuf ans. Il 
publia, å Paris, en 1772, un volume : laNature 
dévoilée. En 1792, il se maria avec une fille de 
vingt-six ans, « dont il eut des enfants ». 

Foissac et Finot citent le baron Baravicini 
de Gapelli, mort å cent-quatre ans, laissant sa 
quatriéme femme enceinte de son huitiéme 
enfant. 

En 1860, M. Tyler, ancien président des 
Etats-Uriis, se maria å Tåge de soixante-quinze 
ans, et fut pére d’une fille. . 

Lakanal, en 1837, était ågé de soixante- 
quinze ans, mais, dit Mignet, il ne paraissait 
en avoir que .soixante : ,« Une intelligence 
ferme, des habitudes tempérantes... Pacti- 
vité dans la modération lui avaient conservé 
la santé du corps et la vigueur de Tårne. Il 
disait, avec autant de vérité que d'esprit : 

1 H. PicARD, Chronique médicale, p. 6io, 1906. 


« Mon extrait de baptéme est vieux, mais non 
« pas moi^ et quand on me :donne un grand 
(c; åge, je i*éponds comme Moncrif å Louis XV : 
« On me le dotine, mais^je ne le prends pas. )> 
Lakanal se maria et eut un fils a soixante- 
dix-sept ans. Le i 4 juillet 1842, il célébra' sa 
quatre-vingtiéme année de naissance, en aliant 
å pied de son domicile rue Royale-SainL 
Antoine pour herboriser suP' les coteaux de 
Montmoreney, comme Favaient fait son maitre 
J.-J. Rousseau et son ami Bernardin de Saint- 
Pierre. « Marivåux se maria au méme åge avec 
une beile jeune femme, éprise de sonamabilité^ 
en eut une charmante fille, et répondait gaie- 
ment aux félicilations de ses amis que e’était 
une licence poétique. «« Rappelons que le duc 
de Bouillon, å soixantei-six ans^ eut un fils^ 
le grand Turenne. Plusi prés "de nous,i M. Ferr 
dinand dej-Lesseps eut, å» un åge avancé. un 
dernier en&nt; • n 

Les fonctions orgåniques, 1 \ y a un pouls 
sénilé, bien spécial de Fartério-Sclérbse, et: le 
signe révélateur des modifications de Faorte å 
son origine. La respiration se fait moins bien; 
la capacité pulmonaire est diminuée, les inspi- 
rations sont moins complétes et la quantité 
d’air introduite est. moindye. En résumé, dit 



Tourdes, roblitération des vaisseaux; la dégé- 
nérescence- gråisseuse,' - rinduration- calcairé, 
raiigmentation dés produits cårbones ott hydrov 
géiiés^ rappåuvrissémeht eil oxygenéetén azoté<, 
son± lés caractéres qui appaTtieiment a la der- 
niere péribdé de la vie; ^ j;, 

Les -ios. lise produit, avec Påge, • des sou-^ 
dures : ainsi, de quarante a cinquante ans, dii 
sacram et du cocoyx, de la poignéedu sterniim, 
des petites cotnes de Tos hyoide, ? : ! ; ; ; 

Vers soixante ans, la pointe ' xyphoide se 
soude au sternum. Haller a Yu^ cet' åppendicé 
rester isolé et un peu carlilagineux,- méme ehez 
des centenairesv ‘ ^ .' i;; 

Aprés soixante-dix ans , il se fait une souduré 
de la face antérieure du "corps des terte bres j 
les cartilages sont usés; ou bieu' formation des 
stalactites osseuseS; il en résulte l’obligatioh 
de Tattitude courbée des vieiHardsj.On a ménie 
trouvé une ankylose du rachis et ia réunion de 
Taxis et de la troisiéme vertébre/ • *- . ; ^ 

Avec Taxe, les sutunes craniermes ienåeni k 
S’effacer j le tissu intermédiaire entre les dente- 
lures s’ossifie. Le travail conimence stir la table 

internév''-c .k: •“ ; ^-.r 

Voici révolution åe> ces synoståsés cranieii^. 
nes d’aprés Sauvage (Recherches sur * Vétat 



sénile du cråne, 1870) : Si aucune suture n’est 
atteinte, le sujet a environ trente-cinq ans. Le 
point sagittal postérieur commence å se former 
vers Tåge de quarante ans. La suture coronale 
s’6ssifiant au voisinage du bregma indique 
Tåge de cinquante au plus. Quand la suture 
temporale est fermée, le sujet a soixante-dix 
et au-dessus. 

Division . des åges. Zacchias ( i 584-1659), 
rillustrs médecin-expert prés la Cour de Rote, 
a résumé la science médico-légale du xvii® sié- 
ele. Il déclarait qu’une division multiple de 
Tåge était nécessaire aux jurisconsultes, d’oii 
sept åges : infantia, pueriiia, pubertas^ juven- 
tus, virilitas, senectus et decrepitas. La vieil- 
lesse commence å soixante ans — évidemmerit 
alors, tous ceux de cet åge doivent étre consi- 
dérés comme des vieillards ». — Elle peut 
étre envisagée sous trois phases successives : 
I® cruda viridisque senectus, la vigoureuse 
et verte vieillesse; 2® la vieillesse proprement 
dite; 3 * l’åge avancé, le grand åge et alors Tåge 
se juge non par le nombre d’années, mais par 
Tétat des forces. D’aprés Zacchias, å soixante- 
dix ans, rhomme ne devraitplus s’occuperdes 
affaires publiques. C’est, en effet, Tåge de la 
retraite des fonctionnaires civils. 
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Pbur notre maitre Tourdes, il y a dans la 
vieillesse deux périodes distincles ; soixanle å 
soixanle-quinze ans, soixante-quinze å quatre- 
vingt-dix et au délå, « Entre soixante-dix et 
soixante-quinze .ans, se prononcent axec plus 
d’énergie les signes caractéristiques, la dimi- 
nution de la capacité respiratoire et de Facti- 
vité des principales fonctions, lés modifications 
du systéme osséux, du poids et de la structure 
des organes. Ici la distinction peut encore étre 
faite de dix en dix ans. » 

Du rafeunissement. On a parfois discuté, 
en médecine légale, le problénae du rajeunis- 
sement, cette sorte de résurrection juvénile. 
Tourdes donne å ce sujet de curieux renseigne- 
raents et cite les preuves qui furent avancées 
en faveur de la possibilité de rajeunir. 

Il existe des observations nombreuses de 
troisiéme dentition survenant avec les mémes 
symptomes que la premiere. On a cité Fappa- 
rition de molaires å soixanté-douze ans (Serres), 
å soixante-quinze ans (Yabn), å quatre-vingt- 
douze ans^Goeze^. Hufeland parle d’un homme 
de cent se^ze ans qui eut huit dents nou- 
velles. Celles-ci tombérent et d’autres sur- 
vinrent, de teile sorte que, dans Fespace de 
quatre années, cinquante dents percérent. 
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Ges-dents-lå sont des molaires petites ét non 
résistantes. 

Chez la femme, lå menstruation a reparu å 
soixante-qiiinze ans, å soixante-dix-huit, å 
quatre-vingts. Haller cite Texeniple de quei- 
ques femnieS ayaht eu une seconde jeunéssé : 
aprés une loiigilé suppressidn, les régles sont 
reveniiés å cinquånte-ciiiq, soixante-dix et 
méme quatre-vingt^dix ans. D’aprés Fodéré, 
« ces fleurstårdives oriteneoré porté desfruits». 
Starck donne Fobservation d’une femme dont 
la ménopause comtiience å quaråiite^^six ans, 
ses régles reviénnént å cinquanté-néiif ans, 
il y a grossessé, naissance d’un éhfant bién 
constitiié, qu’éire ridiirrit. Elle mourutå quatre- 
vingts ans; 

On a cité des das dé chévéux repreriant leiif 
couléur, de réveil dé Fintélligencé, dé vué réta- 
blié, åVecies forces d’autrefois.’Tout céla est 
un peu suspéct. Il y a des problémes nouveaux 
dé médeciné légalé' ét des questions médico- 
légales éteintes ou disparues.' Le <<• rajeuriissé- 
meiit » peut allér' fejoindre låcambustiort 
spontanée » dans Farmoire dés oubliettés. 




LES VIEILLARDS JUGÉS 

'- ' ■ ■■" PAR " ■ ■ ■ ' ' ' ■ ' ' - 

LES PHILpSOniES ET LES LITTÉRATEURS 


Le choix de ces pensées, å différentes épo- 
(jues de rhistoire, indique ropinion de grands 
esprits sur Éétat phjsique et moral des vieil- 
lards. La gerbé est interessante. Comment 
pourrait-on se faire pne juste appréciation de 
la yieillessé, sans connaitre le jugement de ces 
vénérables predécesseurs ? j . 

diCERON ^.^ 

.^iCatqn, VAneiei\,ou de la Vieillesse (éditipn Le Cierp^ 

tome xxxiv). . . . 

; III. Les raeilleures armes de la vieillesse 
sont. les lettres et la vertu. Cultivées å , tout 
ågo, aprés une vielongue et bien remplio, élles 

produisent des fruits merveilleux, . . . ; 
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XV. J’en viens maintenant aux plaisirs de ' 
Tagriculture, qui ont pour moi un charme 
incroyable. Ceux-lå ne sont pas interdits å la 
vieillesse, et ils me paraissent les plus anal-pgues 
aux mæurs du sage. Ils ont pour objet la terre, 
qui, toujours docile å la main qui la gouverne, 
ne rend jamais qu’avec usure ce qir elle a regu, 
mais quelquefois avec moins, souvent avec 
plus de profit. Cependant ce ne sont pas seule- 
ment les fruits de la terre qui me charment, 
c’est aussi la nature et la vertu de la terre... 
Les moissons, les prairies, les vignobles et les 
arbres ne sont pas les seuls ornements de la 
campagne ; il fautyjoindrelesjardins, lesver- 
gers, les bestiaux, les påturages, les essaims 
d’abeilles, les différentes espéces de fleurs. 
Outre les plaisirs des plantations, j’ai ehcore 
celui des greffes; Tagriculture n’a rien trouvé 
de plus ingénieux. 

XVII. Rien de plus agréable et de plus 
utile qu’une campagne bien cultivée: et, loin 
que la vieillesse nous empéche d’en jouir, elle 
nous j appelle au contraire et nous j convie. 
Oil done les vieillards pourraient-ils trouver 
un feu plus vif, un soleil plus ardent pour se 
réchauffer, ou des ombrages et des eaux plus 
salubres pour se r*afraichir ? 
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XXIII. Mais, dira-t -on, les vieillards sont 
moroses, inquiets, irascibles, difficiles; enfin, 
pour ne rien oublier, ils sont avares. Ges défauts 
viennentdes mæurs, et non de la vieillesse... Il 
en est des bommes comme des différents vins, 
qui ne s’aigrissent pas tous en vieillissant. 

J’approuve la sévérité dans la vieillesse, 
pourvu qu’elle soit modérée, comme tout doit 
Fetre ; mais Fåprelé est toujours condamnable. 
Quant å Favarice du vieillard, je ne la coni- 
prends pas. Quelle folie d’augmenter ses pro- 
visions de voyage å mesure que le terme du 
voyage est plus prochain. 

XX. Chaque åge a son terme marqué; il 
n’y a que la vieillesse qui n’en ait point de 
fixe. Un vieillard jouit pleinement de la vie 
aussi longtemps qu’il peut remplir exactement 
tous ses devoirs ; il jouit de la vie en méprisant 
la mort. G est par lå que la vieillesse est plus 
forte et plus courageuse que la jeunesse. 

X. Le cours de notre vie est fixé, et la voie 
de la nature est une et simple. Ghaque åge a 
son caractére parliculier. G’est ainsi que la 
natUre a donné la faiblesse å Fenfant, la fierté 
å la jeunesse, la gravité å Fåge viril, la cadu- 
cité å la vieillesse : le fruit est mur, il doit 
tomber. 
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,D’aprés Gicéron, quatre causes font paraitre 
la ivieillesse misérable .; Téloignement des 
affaires, Taffaiblissement du corps, la privalion 
des plaisirs, la mort prochaine. ^ 

Nous faisons une autre cueilletle dans les 
Pensées morales de Cicéron (recueillies et 
traduites par M. Levesque, eollection des Afora- 
Zwfes a/iciea^, Paris, Didot, m. dcc. lxxxii), 
XCVI. Tous souhaitent de parvepir å-la 
vieillesse,. tous racciisent quand ils y spnt par- 
venus : tant est grande no tre inconslance, la 
légéreté de^nos væux etnotre perversité ! Mais, 
disent-ils, elle est venne plus tot que nous ne 
pensions. Eh ! qui vous obligeait.å penser faux? 
A-t-elle done succédé plus tot å Tadolescence 
que radolescence aux premieres années de la 
vie ? La drouveraient 41 s moins pesante si elle 
s’était fait attendre huit siécles, quelorsqu’elle 
vient å quatre-vingts ans ? Groyez-moi, la plus 
longue durée .d’un ? age écpulé ne pourrait 
adoucir les chagrins d’une folle vieillesse. 

. XGVIL Les vieillards doux, modérés, et 
d’une humeur facile, jouissent d’une vieillesse 
supportable iFbumeur difficileet chagrinerend 
désagréable å tout age. . „ 

XGVIIL Jointe a la grande misere, la vieiL 
lesse n*a pas de douceur méme pour le sage : 
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unieiå la plus grande forLune, elle est encore 
fåcheusepour Tinsenså; : 

.XGIX. Gorgias, maitre" d’Isocrate, vécut 
cent sept ans et .ne cessa jamais de s’appliquer 
å rétude. On lui demandait jour s’il ayait 
du plaisir å vivre si longtemps. « Jfi n’ai pas, 
dit-il, å me plaindre de la vieillesse..» = : 

C. Les insensés rejettent sur la vieillesse 
leurs fautes et leurs vices,. , 

GL Dira-t-on que la vieillesse nous rend 
incapables des afFaires ? Desquelles ? de celles 
qui conviennent å la jeunesse et qui exigent 
des ,forces..,Mais n’est-il done rien dont un 
vieillard soit capable, rien qu/on puisse faire 
avec un esprit sain et un corps afFaibli! 

GIL Le graiid åge nuit a la mémoire : mais 
je n’ai jamais- entendu dire qu’un vieillard ait 
oublié l’endroit ou il a caché son, trespr; il se 
ressouvient å merveille de tout ce qui Finté- 
resse; il sait fort. bien a qui il a afFermé ses 
terres, quels sont ses créanciers et sur tout ses 
débiteurs. 

GUI. Les respects, lamour de la jeunesse 
font le charme de Tåge avancé. Gomme les 
sages vieillards se plaisent a la conversation des 
jeunes gens qui montrent un heureux caractére, 
de méme la jeunesse honnete aime a -recevoir 
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les leQons des vieillards et å se laisser guider 
par eux dans Fétude de la vertu. 

GIV. Je ne désire pas plus aujourd’hui les 
forces de la jeunesse que je ne désirais aulrefois 
celles de Téléphant. Il fant mettre en usage ce 
qui nous est accordé, et ne rien entreprendre 
qui surpasse nos forces. 

GV. Je n’approuve pas cet ancien proverbe 
qui nous engage å devenir vieux de boniie 
heure, si nous voulon&rétre longtemps : j aime 
mieux étre moins longtemps vieux que de Fétre 
avant de le devenir. 

GVI. Il est un grand nombre de vieillards 
si faibles qu’incapabies de tout ils ont å peiné 
la force de vivre : mais ce n’est point un défaut 
propre å la vieillesse; c'est un vice de santé 
commun å tous les åges. Est-il bien étonnant 
que des vieillards soient faibles, lorsque tant de 
jeunes gens le sont aussi ? 

GVII. Le corps s’appesantit par les exer- 
cices violentset paria fatigue excessive: esprit 
devient plus actif et plus léger par Texerciee. 

GVIII. J’aime å voir, dans un jeune homme, 
quelques bonnes qualités de la vieillesse; et 
quelques bonnes qualités de la jeunesse dans 
un vieillard. 

GIX. La vieillesse est plus faiblement cha- 
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touillée par la volupté ; mais elle n en a pas 
méme le désir. Ecartez le désir, aiicune pri- 
vation n’est douloureuse. 

CX. Le déréglement des mæurs, honteux å 
tout åge, devient surtout odieux dans la vieil- 
lesse : mais si Timpudicité s’y joint, c’est un 
double malheur ; car la vieillesse se couvre 
d’opprobre et la jeunesse vicieuse regoit un 
encouragement å son impudence. 

CXI. Ge qui inquiéte, ce qui tourmente sur¬ 
tout Tåge avancé, .c’est Tapproche de la mort; 
car enfin elle ne peut étre alors fort éloignée. O 
miserable vieillard, qui n’a pu apprendre dans 
le cours d’une si longue vie å mépriser la mort! 

GXIL Mais quel est méme le Jeune homme 
assez insensé pour oser se répondre qu’il vivra 
jusqu’au soir ? Les causes de la mort sont en 
bien plus grand nombre å son åge que sur le 
déclin de la, vie ; on tombe plus aisément 
malade, les maladies sont plus graves et plus 
difficiles å. guérir. Aussi combien peu par- 
viennent å la vieillesse 1. 

GXIIL La perte de nos forces est bien plus 
souvent causéé par les°vices de la jeunesse que 
par les ravages des années. G’est la jeunesse 
intempérante et licencieuse qui livre å la vieil¬ 
lesse un corps usé. 


CXIV. Kien ne me semble long dés que 
j’en prévois le lerme. Quand une fois ce terme 
est venu, tout ce qui a pu le précéder est 
écoulé. Que vous en reste-t-il? Ce que vous 
avez acquis par vos bonnes actions et vos 
vertus. Les heures, les jours, les mois, lés 
années, tout fuit : le temps passé ne revient 
plus, et Ton ne peut savoir ce qui doit suivre. 

CXVII. Je ne me repentirai pas d’avoir 
vécu, si j'ai vécu de maniére å me rendre 
témoignage que je ne suis pas né en vain. 

CXXX. La plupart des bommes ne connais- 
sent rien de bon au monde que ce qui peutleur 
rapporter du profit. Ils choisissent des amis 
comme nous ferions des bestiaux, et préférent 
ceux dont ils comptent tirer le meilleur parti. 

GXXXIV' Un enfantmeurt, on croit devoir 
s’en consoler : il meurt au berceau, on ne 
pense pas méme å se plaindre. Mais vous voyez 
bien que la nature lui redemande plus rigou- 
reusement qu’aux aulres ce qu’elle lui avait 
prété. Il n’avait pas encore, dira-t-on, gouté le 
plaisir. de vivre; et, quand on a commencé å 
jouir de la vie, on a déjå formé de grandes 
espérances. Mais, en toute autre occasion, on 
aime mieux obtenir quelque chose que de se 
voir tout refuser : pourquoi n’en est-il pas de 
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méme de la vie?Gallimaque a fait uneréflexion 
bien sage ; le vieux Priam, dit-il, a versé bien 
pliis de larmes que le jeune Troile. 

CXXXVL Gdmparons å 1 eternité la plus 
longue vie de Thomme : elle nous paraitra 
presque aussi courte que celle de ces insecles 
qui ne vivent qu’un jour. 

GXXXVIL La mort devient facile å sup¬ 
porter quand on peut se consoler, en ses der- 
niers instants, par le. souvenir d’une beile vie. 

GLXVIII. Heureux, dit Platon, qui, du 
moins dans sa vieillesse, peut atteindre å la 
sagesse et saisir la vérité ! 

GLXXVIII.Et que t’importe aprés tout 

que les bommes qui doivent naitre parlent un 
jour de toi, lorsque ceux qui sont nés avant toi 
n’en ontjamais parlé?Ils n’étaientpas en moins 
grand nombre; ils valaient mieux sans doute. 

GLXXXVIII. La vie des morts consiste 
dans le souvenir des vivants. 

SÉNÉQUE 

Morale. Collectioa des Moralisles andens, dédiée au Roi, 
2 vol. in-32, chez DidotTAiné, m.dcc.lxxxii. 

IV. S’accommoder avec la pauvreté, c’est 
étre riche : Ton est pauyre, non pour avoir peu, 
mais pour désirer beaucoup. 
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XIV. La vieillesse a des charmes lorsqu’elle 
ne va pas jusqu’å la caducité. Je crois méme 
qu’au bord de la tombe il y a des plaisirs å 
gouter; ou du moins (ce qui tient lieu de 
plaisirs), on n’en a plus besoin. 

XVI. La vie heureusé est le fruit d’une 
sagesse consommée: la vie supportable, d’une 
sagesse commenGée, 

XX. Qti’est- ce que la sagesse ? c’est la 
science de loujours vouloir ou ne vouloir pas 
la méme chose. 

XXI. On sort de la vie, dit Epicure, comme 
si Ton ne faisait que d’y entrer. Ce qui me 
plait surtout de cette pensée, c’est le reproche 
d^enfance fait aux vieillards. Du reste, elle est 
fausse; on ne sort pas de la vie comme on y est 
entré : nous mourons plus mauvais que nous 
ne sommes nes. La faute en est å nous et non å 
la nature. 

XXVIII. Quelle bonte pour un homme déjå 
vieuXjOu prés delétre, den’étre sage que par ses 
livres, et de n’avoir pour appui que sa mémoire! 

XXX. On peut étudier å tout åge ; mais non 
pas å tout åge étre étudiant. Rien de plus 
honteux et plus ridicule qu’un vieillard abécé- 
daire. On doit amasser dans la jeunesse, et 
jouir dans la vieillesse. 
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XL. Il faut élre éveillé pour raconter ses 
songes, et guéri de ses vices pour les avouer. 

XLI. On ne vit pas pour soi, dés qu’on ne 
vit pour personne. 

XLIV. La vieillesse est le fruit de la so- 
briété; et si elle ne vaut pas son désir, elle ne 
mérite pas non plus un refus. Il est agréable 
de rester longlemps avec soi, quand on s’est 
rendu une jouissance digne de soi. 

L. Ge qu’on apprend au moment de partir, 
quand servira-t-il et å quoi? å partir meilleur. 
N’en doiitez pas,Tåge le plus fait pour la vertu, 
c’est quand Texpérience et les révolutions 
ont éclairé Thomme, quand ses organes sont 
épuisés, et ses passions apprivoisées. Alors il 
peut marcher såhs obstacle vers le bonheur. La 
vieillesse en est la saison; et qui devient sage 
dans la vieillesse ne le devient que par elle. 

LII. Nous tenons å la vie commé d’anciens 
locataires que Fhabitude familiarise avec les 
incommodilés de leur demeure. 

LXXXVIL Etudiez, non pour savoir plus, 
mais pour savoir mieux que les autres. 

XC. Nous naissons inégaux, mais nous 
mourons égaux. L’auteur des lois communes 
å tout le genre humain n’a établi les distinc- 
tions de la naissance et des rangs, que pour le 
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temps oil nous vivons ; qiiand on est arrivé au 
terme fatal, il dit åVambition de disparaitre, et 
veut que tout ce qui pese sur la terre subisse 
la méme loi. 

XCIII. Que ser vent å tel homme quatre- 
vingts ans passés dans Tinaction? ce n’est pas 
avoirvécu, mais avoir traversé la vie; cen’est 
pas étre mort tard, c’est avoir été mort tres 
longtemps. G’est par les actions et non par la 
durée, qu’il faut mesurer la vie. Il a vécu 
quatre-vingts ans ; dites qu’il a existé quatre- 
vingts ans; å moins que vous n’entendiez 
qu il a vécu comme Fon dit que les arbres 
vivent. 

GIX.'.... Il y a de Fliumanité å conserver 
soigneusement sa vieillesse, c§t åge dont les 
fruits sont plus abondants, et la garde moins 
péiiible ; cet åge qui fait un usage plus vigou- 
reux de la vie, quand on sait qu’elle est 
agréable, utile et désirable pour quelqu’un des 
siens. D’ailleurs ce soin est accompagné d’une 
joie intérieure qui en est la récompense. Quoi 
de plus doux que d’étre assez cher å sa femme 
pour en devenir plus cher å soi-méme? 

GXXXV. Aucun de ceux qui disent du mal 
de la mort n’en a fait Fépreuve. 

GLIX. Oil est.Fhomme méme assez grand 
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ppur que la fqrtune ne le mette pas dans le cas 
d^avoir.besoin méme des pluspetits? 

CLXVI. L’hommene tombe pas tout a coup 
dans la mort; il s’avance vers elle pas å pas. 
Ghaquejour, nous mourons, chaque jour nous 
enléve une partie de notré vie, et .notre crois- 
sance méme n’est quun décroissement de la 
vie. Ce n’est pas récoulement de la derniére 
goutte, mais des précédentes, qui vide une 
clepsydre : ainsi le jour oii Ton cesse de vivre 
ne fait pas la mort, mais la consomme; on 
arrive au terme, mais on était en route depuis 
longtemps. Il y a done plus d’uoe mort, celle 
qui nous enléve n’est que la derniére. 

GXCI. De celte foule de substances qui 
disparaissent å mes yeux pour rentrer dans le 
sein de la Nature d’ou elles sont sorties et sor- 
tiront encore, nulle n’est anéantie. Tout cesse, 
rien ne périt: et cette mort, que nous repous- 
sons avec effroi, n’ote pas la vie; elle ne fait 
que la suspendre. Ges destruetions apparentes 
ne sont que des changements de formes. 

GGXVII. Le ternie de la vieillesse n’est pas 
plus le méme pour tous les bommes, qu’il n’est 
le méme ppur tous les animaux. On ne meurt 
jamais trop tot, quand pn ne pouvait pas vivre 
plus longtemps qu’on n’a vécu. 
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CCXVIII. Nolre erreur générale est de ne 
croire approcher de la mort qiie dans la vieil- 
lesse et le déclin de Tåge, tandis que Tenfance, 
la jeunesse et les autres périodes de la vie con- 
duisent au méme but. L’enfance est engloutie 
par Tåge puéril, celui-ci par la puberté, la 
puberté par la jeunesse, la jeunesse par la 
vieillesse. Enteridez bien, et vous verrez que 
nos accroisséments ne sont que des pertes. 

CGXXX. Si vous vous emportez contre les 
jeunes gens et les vieillards parce qu’ils 
péchent, emportez-vous done aussi contre les 
enfants parce qu’ils pécheront un jour, 

GGLXXVII. Tåehons de rendre iiotre vie 
semblable aux métaux précieux, qui ont beau- 
coup de pesanteur sous un petit volume; c’ést 
par les actions et non par la durée, qu’il faut la 
mesurer. Il est possible et méme ordinaire 
d’avoir vécu peu quoique longtemps. 

LXXVIII, tome II. Le repos et les occu- 
pations de la retraite sont incompatibles avec 
le gout des affaires publiques, avec le besoin 
d agir et Tinquiétude naturelle qui en est la 
suite. On trouve peu de consolation en soi- 
méme, privé des plaisirs momentanés que 
Toccupation méme procure aux gens en place ;■ 
on ne s’accommode point de sa maison, de sa 
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solitude, de sa prison: de lå cet ennui, ce 
dégout de soi-méme, cette rotation continuelle 
d’uii esprit qui ne peut se fixer, enfin la douleur 
ramertume d’une retraite involontaire. Le 
comble du malheur est qu’on n’ose avouer son 
mal; la honte enfonce les plainles dans Tinté- 
rieur de Fåme, 

CCXXI. Lå colére des enfants et des 
femmes a plus de vivacité que de force. Les 
vieillards sont plutot chagrins et grondeurs que 
coléres, de méme que les malades, les conva- 
lescents et ceux dont la chaleur a été épuisée 
par la fatigue ou par la perte de leur sang. 

SWIFT 

Voyages de Gulliver, saiirique et humoriste, publié en 1726. 

Aprés avoir vu le nanisme de Lilliput et le 
gigantisme de Brobdingnag, Gulliver, conti- 
nuant son voyage, fait connaissance dans le 
royaume de Luggnagg des Struldbruggs ou 
immortels. G est le cortége de la décadence 
huraaine produite par Tåge avec les infirmités 
et ramoindrissement physique et intellectuel. 
Or, ces Struldbruggs ne peuvent mourir. Des 
qu’ils ont dépassé trente ans, ils deviennent de 
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plus en plus mélancoliques jusqu’k la quatre-r 
vingtiérae année. La plus heureuse solution 
est lorsqu’ils sontatteints d’une démence com- 
pléle. 

« Les moins misérables, dit Gulliver, étaient 
ceux qui radotaient, qui avaient tout å fait 
perdu la mémoire, parce qu’ils excitaient la 
commisération en méme temps qu’ils étaient 
exempts des mauvaises qualités qui abondaient 
chez les autres immortels. » 

Notre ami, le D*' Max Simon, vers la fin du 
siécle dernier, médecin en chef a Bron, a publié 
en 1893 un curieux petit.volume sur Sv^dft^ étude 
psychologique et littéraire. Il dit å ce propos : 
<? Non, aucun écrivain n’a senti, comme Swift, 
la triste condition de la vieillesse, de cette 
faiblesse humiliée, de cet isolement qui rend le 
vieillard arrivé å la décrépitude å péine pen- 
sant, vi vant seuiement d’une vie végétative, 
indifférent å tout ce qui bentoure, le retran- 
chantpresque du reste de ThumankåL » 

V Swift, dans une brochure bumoristique : Résolutiom 
pour Vépoqne oH je deviendrai vieux, reCommande : Ne 
point épouser une jeune femme. N’étre point maussade, 
ni morose, ni soupconneux. Ne pas mépriser le présént, 
ses maniéres de voir, son genre d’esprit, ses modes; etc. 
Ne pas étre cupide. Ne pasrabåcher sans césse les mémes 
histoires aux jeunes gens, etc., etc. 
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Réflexions ou Sentences et Maximes morales. (Édition des 
Moralistes Frangais, Diåot, 

V. La durée de nos passions ne dépend pas 
plus de npus que la durée de notre vie. 

XIIL. Toutes les passions ne sont au tre 
cliose que les di vers degrés de la chaleur et de 
la froideur du sang. 

XXI. La modération est comme la sobriété ; 
on voudrait bien manger davantage, mais on 
craint de se faire mal. 

XXVI, Peu de gens connaissent la mort: on 
ne la souffre pas ordinairement par résolution, 
mais par stupidité et par coutume, et la plus 
part des bommes meurent parce qu’on meurt. 

XXIX. Le Soleil ny la mort ne se peuvent 
regarder fixement.' 

LV. Quand on ne trouve pas son repos en 
soy-mesme, ilestinutile de le chercher ailleurs. 

LVI. On n’est jamais si heureux ny si mal- 
heureux que Lon pense. 

GVI. Les vieillards aiment å donner de bons 
préceptes, pour se consoler de n’estre plus en 
estat de donner de mauvais .exemples. 
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CIX. La jeunesse change ses gouts par 
Tardeur du sang, et la vieillesse conserve les 
siens par raccoutumance. 

CXXXII. Il n’y a guére de personnes qui, 
dans le premier penchant de Tåge, ne fassent 
connaitre par oii le ur corps et leur esprit 
doivent défaillir. 

GXXXV. La sobriété est Famour de la sanlé 
ou Fimpuissance de manger beaucoup. 

GGIII. Quand les vices nous quittent, nous 
voulons nous flåtter que c’est nous qui les 
quittons. 

GGXXIII. En vieillissant, bn devient plus 
fou et plus sage. 

GGLXXXXV. La jeunesse est uné ivresse 
continuelle; c’est la fiévre de la santé, c’est la 
folie de la raison. 

GGLXXXXVIII. G’est une ennuyeuse ma- 
ladie que de coiiserver sa santé par un trop 
grand régime. 

GGGIV. Nous pardonnons souvent å ceux 
qui nous ehnuient, mais nous ne pouvons par- 
donner å ceux que nous ennuyons. 

GGGXLI. Lespassions de la jeunesse né sont 
guére plus opposées. au salut que la tiédeur 
des vieilles gens. 

GGGCV. Nous arrivons tout nouveaux aux 
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divers åges de la vie. et nousy manquons sou- 
vent d’expérience, malgré le nombre des années. 

CGCGVIII. Le plus dangereux ridicule des 
vieilles personnes qui ont été aimables, c’est 
d^oublier qu’elles ne le sont plus. 

GGGGXVI. La vivacité qui augmente en 
vieillissant ne va pas loin de la folie. 

GGGGVIII. Les jeunes femmes qui ne veu- 
lent point paraitre coquettes, et les bommes 
d’un åge avancé qui ne veulent pas étre ridi- 
cules, ne doivent jamais parler de Famour 
comme d’une chose oii ils puissent avoir part. 

CCGGXXIII. Peu de gens savent étre yieux. 

GGGGLXI. La vieillesse est un tyran qui 
défendj sur peine de la vie, tous les plaisirs de 
la jeunesse. 

LA BRUYÉRE 

Les Caracteres (méme édition des Moralistes, Didot). 

La mort n’arrive qu’une fois et se fait sentir 
å tous les moments de la vie. Il est plus dur de 
Tappréhender que de la soufFrir. 

Si la vie est misérable, elle est penible å sup¬ 
porter ; si elle est heureuse, il est horrible de 
la perdre. L’un revient å Tautro. 



Il n’y a rien que les homraes aiment mieux 
å conserver et qu’ils ménagent moins que leur 
propre vie. 

L’on craint la vieillesse que Ton n’est pas 
sur de pouvoir alteindre. 

Une trop grande négligence, comme une 
excessive parure, dans les vieillards, mul- 
liplient leur rides et font mieux voir leur 
caducité. 

Un vieillard est fier, dédaigneux et d’un 
commerce difficile, s’il n’a beaucoup d’esprit. 

Les haines sont si longues et si opiniåtres 
que le plus grand signe de mort dans un homme 
malade, c’est la réconciliation. 

—’ Jeune, on conserve poun sa vieillesse ; 
vieux, on épargne pour la mort. L’héritier pro- 
digue paie de superbes funérailles, et dévore 
le reste. 

L’avare dépense plus mort, en un seul jour, 
qu’il ne faisait vivant en dix années; et son 
héritier plus en dix mois, qu'il n’a su faire lui- 
méme en toute sa vie. 

Les enfants peut étre seraient plus chers å 
leurspéres, et réciproquement les péres å leurs 
enfants, sans le titre d’héritiers. Triste cohdi- 
tion dé rhomrae et qui dégoute de la vie! il faut 
suer, veiller, fléchiri, dépendre, pour avoir un 
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peu de fortune, ou le devoir å Tagonie de nos 
proches: celui qui s’empeche de souhailer que 
son pére y passe bientot est homme de bien. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir étre 
seuls: de låle jeu, le luxe, la dissipation, le vin, 
les femmes, rignorance, lå médisance, Tenvie, 
Foubli de soi-méme et de Dieu, 

L’ennui est entré, dans lé monde par la pa- 
resse; elle a beaucoup de part å la recherche 
que font les bommes des plaisirs, du jeu de la 
société. Celui qui aime le travail a assez de soi- 
méme. La plupart des bommes emploient la 
premiere partie de leur vie å rendre l autre 
miserable. 

La vie est courte et énnuyeuse; elle se passe 
toule å désirer: Fon remet å Favenir son repos 
et sesjoiesj å cet åge sOuvent ou les meilleurs 
biens ont déjå disparu, la santé et la jeunesse. 
Ce temps arrive qui noussurprend encore dans 
les désirs ; on est lå, quand la fiévre nous saisit 
et nous éteinl; si Fon eut guéri, ce n elait que 
pour désirer plus longtemps. 

La vie est courte, si ellene mérile ce nom que 
lorsqu’elle est agréable, puisque, si Fon cousait 
ensemble toutes les heures que Fon passe avec 
ce qui plait, Fon feråit å peine d’un grand 
nombre d’années une vie de quelques.mois. 
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Ce qu’il y a de cerlain dans la mort est un 
peu adouci par ce qui est incertain: c’est un 
indéfini dans le temps, qui tient quelque chose 
de rinfini et de ce qu’on appelle éternité. 

L’on craint la vieillesse que Ton n’est pas sur 
de pouvoir atteindre. L’on espére de vieillir, 
et Ton craint la vieillesse, c’est-å-dire que Ton 
aime la vie, el Ton fuit la mort. 

A parler humainement, la mort a un bel 
endroit, qui est de mettre fin å la vieillesse. La 
mort qui prévient la caducité arrive plus å 
propos que celle qui la termine. 

Le regret qu'ont les bommes du mauvais 
emploi du temps qu’ils ont déjå vécu ne les 
conduit pas toujours å faire de celui qui leur 
reste å vivré un meilleur usage. 

Il n’y a pour Thomme que trois événements ; 
naitre, vivre et mourir; il ne se sent pas naitre, 
il souffre å mourir, et il oublie de vivre. 

Il y a d’étranges péres, et dont toute la vie 
semble n’étre occupée qu’å préparer å leurs 
enfants des raisons de se consoler de leur 
movi. (De VHomme.) 
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JEAN-JACQUÉS" ROUSSEAU’^ 

De la. vie. — Quoiqu’on assigne å peu prés 
le plus.long terme de la vie Kumaine et les pro- 
babilités qu’on a d'approclier de ce terme å 
chåque åge, rien n’est plus incertain que la 
durée de la vie de chaque homme en particu- 
lier : tres peu parviennent å ce plus loug terme. 
Les plus grands risques de la vie sont dans son 
commencément; moins on a vécu, moins on 
do it espérer de vivre. Des enfants qui naissent,, 
la moitié tout au plus parvient å Fadolescence. 

Si nous étions immortels, nous serions des 
étres tres misérables. Il est dur de mourir, 
sans doute; mais il est doux d’espérer qu’qn 
ne vivra pas toujours et qu’une meilleure vie. 
finira lés péines de celle-ci... Il ny å que le 
derai-savoir et la fausse sagesse qui, prolon- 
geant nos vues jusqu’å la niort, et pas au-dela, 
en font pour nous le pire des maux. 

La nécessité de mourir n^est å Thomme sage 
qu’une raison pour supporter les peines de la 

‘ (Euvres complétes åe i.- 5 . Rou^seåu. Eåitwnyulgate 
en i 3 volumes, Hachette, 1909. 
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vie. Si on n’élait pas sur de la perdre une fois, 
elle coiiterait trop å conserver. 

Nos maux moraux sont tous dans Topinion, 
hors un seul, qui est le crime; et celui-lå dépend 
de nous : nos maux physiques se détruisent 
ou noiis détruisent. Le temps ou la mort sont 
nos remédes ; mais nous souffrons d’autant 
plus que nous savons moins soulfrir, et nous 
nous donnons plus de tourments pour, guérir 
nos maladies que nous n’en aurions å les supr- 
porter. Vis selon la nature, sois palient, et 
chasse les médecins, tu n’éviteras pas la mort, 
mais tu ne la sentiras qu’une fois, tandis qu’ils 
Tapporteht chaque jour dans ton imagination 
troublée, et que leur art mensonger, au lieu de 
prolonger tes jours, fen 6te lajouissance. 

Nous nous inquiétons plus de notre vie å 
mesure qu’elle perd de son prix. Les vieillards 
lå regrettént plus que les jeunes gens; ils ne 
veulént pas perdre les appréts qu’ils ont faits 
pour en jouir; å soixante ans, il est bien cruel 
dé mourir avant d’avoir commence de vivre. 

Naturellement Fhomme ne s’inquiéte pour 
se conserver qu’autant que les moyens sont en 
son pduvoir; sitot que ces moyens lui échap- 
pent, il se tranquillise et meurt sans se tour- 
menter inutilement. 
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La premiere loi de la résignation nous vient 
de la nature. Les sauvages, ainsi que les bétes, 
se débattent fort peu contre la mort et Fendu- 
rent presqae sans se plaindre L 

La. prévoyance. — La prévoyance qui nous 
porte sans cesse au delå de nous, et souvent 
nous place oil nous n’arriverons point, voilåla 
véritable source de toutes nos miséres. Quelle 
manie å un étre aussi passager que Fliomme de 
regarder toujours au lo in dans un avenir qui 
vient si rarement, et de négliger le présent dont 
il est sur! manie d’autant plus funeste qu’elle 
augmente incessamment avec Fåge et que les 
vieillards toujours défiants, prévoyants, avares, 

1 La méme idée est exprimée par A. de Vigny, dans la 
Mort du Loup : 

Gémir, pleurer, prier est également låcfae. 

Fais énergiquement ta longue et lourde tåche 

Dans la voie ou le sort a voulu fappeler, 

Puis aprés, comme moi, souffre et meurs sans parler. 

Leconte de Lisle a chanté Tamour de la mort, qn’il a 
identifiée å la nuit. C’est le doute d’Hamlet : Dormir ? 
Rever? On le retrouve dans ses superbes poésies des 
PoÉMES barbares /Aux Movts, le Vent froid de la nuit, la 
Derniére Vision). Rappelons le Dies irae: 

Et toi, divine mort, ou tout rentre et s’e£face, 

Accueille tes enfants dans ton sein étoilé-: 

Affranchis-nous du temps, du nombre et de Fespace. 

Et renids-nous le repos que la vie a troublé. 

^ Et... 

Qui meurt en se taisantsemble mourir sans peine. 
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aiment mieux se refuser aujour(l’hui le néces- 
saire, que de manquer du superflu dans cent 
ans. 

Que nous passons rapidement sur cetle terre! 
Le premier quart de la vie est écoulé avantqu’oii 
en connaisse Fusage; le dernier quart s’écoule 
encore aprés qu’on a cessé d’en jouir. D’abord 
nous ne savons point vivre, bientot nous ne le 
pouvons plus; et dans rintervalie qui sépare 
sesdeux extrémités inutiles, les trois quarts du 
temps qui nous reste sont consumés par le 
sommeil, par le travail, par la douleur, par la 
contrainte, par les peines de toute espéce. La 
vie e&tcourle, moinspar le peu de temps qu’elle 
dure, que parceque, de ce peu de temps, nous 
n’en avons presque point pour le gouter. L’in- 
stant de la mort a beau étre éloigné de celui de 
la naissancé, la vie est toujours trop courte 
quand cet espace est mal rempli. 

Les bommes disent que la vie est courte, et 
je vois qu’ils s’efforcent de la rendre telle. Ne 
sachant pas Temployer, ils se plaignent de la 
rapidité du temps, et je vois qu'il coule trop 
lentement å leur gré. Toujours pleins de Fobjet 
auquel ils tendent, ils voient å regret Finter- 
valle qui les sépare ; Fun voudrait étre å demain, 
Fautre au mois prochain, Fautre å dix ans de 
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lå : nul ne veut vivre aujourd’hui; nul n’est 
content de Theure présente, tous la trouvent 
trop lente å passer. 

Il n’y a pas assez de choses communes entre 
Tenfant et Tåge mur pour qu’il se forme jamais 
un attachement bien solide å cette distance.Les 
enfanls flattent quelquefois les vieillards, mais 
ils ne les aiment jamais. 

Mais voyez ce vieillard infirme et cassé, ra- 
mené par le cercle de la vie humaine åla fai- 
blesse de Tenfance; non seulement il reste 
immobile et paisible, il veut encore que tout y 
reste autour de lui; le moindre cbangement le 
trouble et Tinquiéte; il voudrait voir régner un 
calme universel. 

Maximes. — Il n’est pas dans le cæur bumain 
de se mettre å la place des gens qui sont plus 
beureux que nous, mais seulement de ceux qui 
sont plus å plaindre. On ne plaint jamais dans 
autrui que les maux dont on ne se croit pas 
exempt soi-méme. La pitié qu’on a du mal 
d’autrui ne se mesure pas sur la quantité de ce 
mal, mais sur le sentiment qu’on préte å ceux 
qui le souffrent. 

Le plaisir qu’on veut avoir aux yeux des 
autres est perdu pour tout le monde; on ne Ta 
ni pour eux ni pour soi... On m’6bjectera sans 
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doute que de teis amusements sont å la portéé 
de tous les hommes et, qu’on n’a pas besoin 
d’étre riche pour les gotitér. G’est précisément 
å quoi j’en voulais venir. On a du plaisir quand 
on en vent avoir. G^estropinion seule qui rend 
tout difficile, qui chasse le bonheur devant nous; 
et il est cent fois plus aisé d’étre heureux que 
de le paraitre, L’homme de gout et vraiment 
yoluptueux n'a que faire de richesse; il lui suf- 
fit d’étre libre et maitre de lui. Quiconque jouit 
de la santé, ne manque pas du nécessaire, s’il 
arrache de son cæur les biens de Topinion, est 
aSsez riche ; c’est Yaurea mediocritas d’Horace. 

Mére. — Il j a des occasions ou un fils qui 
manque de respect å son pére peut en quelque 
sorte étre excusé; mais si. dans quelque occasion 
que ce fut, un enfant était assez dénaturé pour 
en manquer å sa mére, å celle qui Ta porté dans 
son sein, quiTa nourri de son lait, qui, durant 
des années, s’est oubliée elle-méme pour ne 
s’occuper que de lui, on devrait se håter 
d’étouffer ce misérable comme un monstre 
indigne de voir le jour. 

Pensées morales. — G’est l’abus de nos 
facultés qui nous rend malheureux et méchants. 
Noschagrins, nos soucis, nos peines nous vien- 
nent de nous. Le mal moral est incontestable- 
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mentiiotre ouvrage et le malphysique ne serait 
rien sansnos vices qui nonsTont rendu sensible. 

Le premier prix de la Justice est de sentir 
qu’on la pratiqae. 

Hommes, soyez humains, c’est votre . pre¬ 
mier devoir ; soyez-le pour to us les étatsj pour 
tous les åges, pour tout ce qui n’est point 
étranger ål’homme. Quelle sagesse y a-t-il pour 
vous hors de Thumanité? 

Malheur å qui ne sait pas sacrifier un jour de 
plaisir aux devoirs de Thumanité. 

Si c’est la raison qui fait Thomme, c’ést le 
sentiment qui le conduit. 

Les grandeurs du monde corrompent i’åme, 
rintelligence rayilit. 

On perd tout le temps qu’on peut mieux 
employer. 

Nul ne peut étre heureux s’il ne jouit pas 
de sa propre estime. 

Tel est le sort de Thumanité, la raison 
nous montre le hut et les passions nous en 
écartent. 

Travailier est un devoir indispensable - å 
Thomme social. Riche ou pauvre, puissant ou 
faible, tout citoyen oisif est un fripon. 

L’homme ét le citoyen, quel qu’il soit, n’a 
d’autre bien å mettre dans la société que lui-. 



méme, toQS les autres biens j sont malgré lui; 
et quand un homme est riche, ou il ne^jouit pas 
de sa richesse, pu le public en jouit aussi. 
Dans le premier cas, il vole aux autres ce dont 
il seprive; et dans le second, jl,ne léur donne 
rien. Ainsi la dette soeiale Itf^esteAoute, tant 
qu’il.ne paye que de sonbien.; 

La patience est ^mere^; mais son fruit est 
doux. 

e ,11 faut une åme saine pour sentir les charmes 
de la retraite, 

Sabstenir pour jouir, c’est répipuréism§ de 
la raison. . , ^ ' 

. Ghangeons de gout avec les années, ne dépla- 
pons pas plus les åges que les saisons ; il faut 
étre soi dans tous les temps, et ne point lutter 
contre la nature : ces vains efforts usent la vie, 
et nous empéchent d’en User. 

On n’est curieux qu’å proportion qu’on est 
instruit^. 

.L’ignorance n’a jamais fait de mal, Terreur 
seule estfuneste, et on ne s’égare point, parce 
qu’on ne sait pas, mais parce qu’on croit 
savoir. 

VLéonard d« Vinci a dit : l grand’amore nasce della 
gran cognitioné delle cose. — L’aniour est d’autaiit plus 
ardent que la connaissancé est plus certaine. 
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Naturellement Thomme ne pense guére. 
Penser est un art qu’il apprend comme tous les 
autres et méme plus difficilement. 

Le plus lent å prometlre est toujours le plus 
fidéle å tenir. 

La gourmandise est le vice des cæurs qui 
n’ont point d’étoffe. 

Etre pauvre sans étre libre; c’est le pire etat 
oil rhomme puisse tomber. 

Le demon de la propriété infecte tout ce 
qu’il touche,. 

Il n’y a pas d’association plus commune que 
celle du faste et de la lésine. 

Chaque åge a ses ressorts qui le font mou^ 
voir : mais Thomme est toujours le méme. A 
dix ans il est mené par des gåteaux; å vingt par 
une maitresse; å trente par les plaisirs; å qua- 
rante par Tambition; å cinquante par Tavarice : 
quand ne court-il qu’aprés la sagesse? - 

Si Ton pouvait prolonger le bonheur dé^ 
Tamour dans le mariage, on aurait le paradis 
sur la terre. 

Il:est bien difficile qu’un état si contraire å 
la nature^ tel que le célibat, n’améne pas 
quelque désordre public ou cacbé. Le moyen 
d’échapper toujours å Tennemi qu’on porte 
sanacesse avec soi! 
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DIDEROT 

Eléments de Physioiogie (1774-1780), mCEuvres complétes, 
édition d’AssÉzAT, t. ix, p, 235 a 440. 

La vie. — La perfectibilité de Thomme nait 
de la faiblesse de ses sensdont aucun ne pré- 
domine sur Torgane de la raison. 

L’homme a toutes les sortes d’existences : 
rinertie, la sensibilité, la vie végétale, la vie 
polypeuse, la vie animale, la vie humaine... 

Il y a certainement deux vies tres dis- 
tincteS, méme trois : la vie de ranimal entier; 
— la vie de chacun de ses organes; — la vie 
de la molécule. 

Il ny a que la vie de la molécule on sa 
sensibilité qui ne cesse point. G’est une de ses 
qualités éssentielles. La mort s’arréte lå. 

La mort. —L’enfanty court les yeux fermés; 
rhomme est stationnaire; le vieillard y arrive 
le dos tourné. L’enfant ne voit point de terme 
å sa durée; Thomme fait semblant de douter si 
Ton meurt; le vieillard se berce, en tremblant, 
d’une espérance qui se renouvelle de jour en 
jour; c’est une impolitesse cruelle que de parler 
de la mort devant un vieillard. On honore la 
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vieillesse mais on ne Taime pas. On ne gagne- 
rait å sa mort que la cessation des devoirs pos- 
sibles qn’on lui rend, qu’on ne tarderait pas å 
s’en consoler; c’est beaucoup quand on ne s’en 
réjouit pas secrétement. J’avais soixante-six 
-ans passés quand je me disais ces vérités^. 

VAUVENARGUES 

CEuvres complétes. — Moralistes Frangais, in-8®, Paris, 
Didot, 1841. 

RéfLexions et. maximes : 

87 . Les jeuries gens connaissent plutot 
Tamour que la beauté. ■ 

55. Il n’y a guére de gens plus aigres que 
ceux qui sont doux par intérét. 

1 Diderol, dans VEssai sur les régnes de Claude et de 
Néron, dit dans le chapitre « du loisir ou de la retraite du 
sage )> ((Æuvres, t. III, p. 323);« Sénéque dispensé encore le 
sage de Padministration, s’il manque d’autorité, de force^et 
de santé. Un homme s’est montré de nos jours plus intré- 
pidé que le sloicien ne 1’exige. » Et en note, au bas de la 
page : « Turgot qui, goutteux, refusa de se marier pour ne 
pas transmettre cette maladie å ses enfants; qui, sachant 
que dans sa familie on ne dépassait pas soixante ans, mit 
ordre k ses affaires quand il eut atteint la cinquantaine et 
mourut a cinquante-trois ans et qui, malgré ces obstacles, 
essaya d’employer le temps de son ministere aux plus 
utiles réformes. » 
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79- Il faut entretenir la vigueur du corps 
pour conserver celle de Tesprit. 

8o. On tire peu de Services des vieillards. 

107. Les maximes des hommes décélent leur 
cæurL 

124. La raison ne connait pas les intéréts 
du cæur. 

1 36 . La conscience des mourants ealomnie 
leur vie, 

137. La fermeté ou la faiblesse de la mort 
dépend de la derniére maladie. 

1 38 . La nature, épuisée par la douleur, 
assoupit quelquefois le sentiment dans les 
malades, et arréte la volubilité de leur esprit; 
et ceux qui redoutaient la mort sans péril la 
souffrent sans crainte. 

(39, La maladie éteint dans quelques 
hommes le courage, dans quelques autres la 
peur, et jusqu’å Tamour de la vie. 

i 4 o. On ne peut juger de la vie par une 
plus fausse regle que la mOrt. 

142, Pour exécuter de grandes choses, il faut 
vivre comme si on ne devait jamais mourir. 

143, La pensée de la mort nous trompe : * 
car elle nous fait oublier de vivre. 

1 Le proverbe indien a dil : « Parle, afm que je te 
conaaisse ». 
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i44* J® di® quelquefois en moi-méme : la 
vie est Irop courte pour mériter que je m’en 
inquiéte. Mais si quelque importun me rend 
visite et qu’il ra’empéche de sortir et de m’ha- 
biller, je perds patiénce, et je ne puis supporter 
de m’ennuyer une demi-heure. 

148. Ni le dégout n’est une marque de santé, 
ni Fappétit n’est une maladie; mais tout au 
contrairé. Ainsi pense-t-on sur le corps. Mais 
on juge de Fåme sur d autres principes. On 
suppose qu'une åme forte est celle qui est 
exempte de passions; et comme la jeunesse est 
ardente et plus active que le dernier åge, on la 
regarde comme un temps de fiévre; et on 
place la force de Fhomme dans sa décadence. 

149. L’esprit est Toeil de Fåme, non sa force. 
Sa force est dans le cæur, c’est-å-dire dans les 
passions. 

La raison la plus éclairée ne donne pas 
d’agir et de vouloir. Suffit-il d’avoir la vue 
bonne pour marcher? Ne faut-il pas encore 
avoir des pieds, et la volohté avec lapuissance 
de les remuer? 

155. Dans Fenfance de tous les peuples, 
comme dans celle des individus, le sentiment a 
toujours précédé la réflexion et a été le pre¬ 
mier maitre de celle-ci. 
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1 58 . Les jeunes gens souffrent moins de 
leurs fautes que de la prudence des vieillards. 

159. Les conseils de la vieillesse éclairent 
sans échauffer, comme le soleil de Fhiver. ■ 

160. On ne plaint pas un homme d’étre un 
sot, et peut-étre qu’on a raison; mais il est fort 
plaisant d’imaginer que c’est sa fante. ^ 

168. “Nous blåmons beaucoup les malheu- 
reux des moindres fautes, et les plaigUons peu 
des plus grands malheurs. 

169. Nous réservons notre indulgence pour 
les parfaits. 

174. L’ingratitude la plus odieuse, mais la 
plus cornmune et la plus ancienne, est celle 
des enfanls envers leur pére. 

178. La haine est plus vive que Tamitie, 
moins.que Tamour de la gloire. 

200. Le fruit du travail est le plus doux des 
plaisirs. 

204. Ge n’est point un grand avantage 
d avoir Tesprit vif, si on ne Ta juste. La per- 
fection d’une pendule n’est pas d’aller vite mais 
d’étre réglée. 

206. Il y a plus de sérieux que de folie dans 
Tesprit des hommes. Peu sont nés plaisants; la 
plupart le deviennent, par imitalion,, froids 
copistes de la vivacilé et de la gaieté. 
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207. Je n’approuve pas la maxime qui veut 
qu'un honnéte homme sacke un peu de tout. 
G’est savoir presque toujours inutilement, et 
quelquefois pernicieusement, que de savoir 
superficielleraent et sans principes. H est vrai 
que la plupart des hommes ne sont guére capa- 
bles de connaitre profondément; mais il est 
vrai aiissi que cette science superficielle,qu’ils 
recherchent ne sert qu’å contenter leur vanité. 
Elle nuit å ceux qui possédent un vrai génie ; 
car elle les détourne nécessairement deMeur 
objet Principal, consume leur application dans 
les détails, et sur des objets étrangers å leurs 
besoins et å leurs talents naturels; et enfin elle 
ne sert point, comme ils s’en flattent, å prouver 
1 ’étendue de leur esprit. De tout temps on a vu 
des bommes qui savaient beaucoup avec un 
esprit tres mediocre; et, au contraire, desesprits 
tres vastes qui savaient fort peu. Ni Tignorance 
n’est défaut d’esprit, ni le savoir n’est preuve 
de génie. ^ 

' 227» Il est faux que Fégalité soit une loi de 
la nature. La nature n’a rien fait d’égal. Sa loi 
souveraine est la subordination et la dépen- 
dance. 

284. Nous aimons quelquefois jusqu^aux 
louanges que nous ne croyons pas sincéres. 
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238. La plupart des hommes vieillissent 
dans un petit cercie d’idées qu’ils n’ont pas 
tirées de leur fonds; il y a peut-étre: moins 
d’esprits faux que de stériles. 

240. Deux choses peuvent å peine rempla- 
cer, dans la vieillesse, les talents et les agré- 
ments : la réputation ou les richesses. 

25 1. La patience est Tart d’espérer. 

260. Le sot est comme le penple qui se croit 
riche de pen. 

263; Ce qui parait aux uns étendue d’esprit 
n’est, aux yeux des autres, que mémoire et 
légéreté. 

267. Il ne faut point juger les hommes par 
ce qu’ils ignorent, mais par ce qu’ils savent, et 
par la maniére dont ils le savent. 

278. Est-il vrar que les qualités dominantes 
excluent les autres? Qui a plus d’imaginalion 
que Bossuet, Montaigne, Descartes, Pascal, 
tous grands philosophes? Qui a plus de ju- 
gement et de sagesse que Racine, Boileau, 
La Fontaine, Moliére, tous poétes pleins de 
génie. 

289. Il n’y a point de contradictions dans la 
nature. 

297. Le corps a ses gråces, Tesprit ses 
talents. Le cæur n’aurait-il que des vices? et 
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r.homme, capable de raison, serait-il incapa- 
ble de vertu ? 

298, Nous sommes susceptibles d’amitié, de 
justice, d’humanité, de compassion et de rai¬ 
son, 0 mes amis ! qu’est-ce done quela vertu ? 

807. La médiocrité d’esprit et la paresse font 
plus de philosophes que la réflexion. 

3 10. Le comrnerce est Fécole de la trom- 
perie. 

3 i 4 . Nos actions ne sont ni si bonnes ni si 
vicieuses que nos yolontés. ’ 

323 , La foi est lå consolation des misérables, 
et la terreur des heureux, 

327. Qui sont ceux qui prétendent que le 
monde est devenu vieux ? Je les crois sans 
peine. L’anibition, la gloire, Tamour, en un 
mot toutes les passions des premiers åges ne 
font plus les mémes désordres et les mémes 
bruits. Ge n’est pas peut-étre que ces passions 
soient aujourd’hui moins viyes qu’autrefois ; 
c’est parce qu’on les désavoue et qu’on les 
combat. Je dis done que le monde est comme 
un vieillard qui conserve tous les désirs de la 
jeunesse, mais qui en est honteux, et s’en 
eache, soit parce qu’il est détrompé du mérite 
de beaueoup de choses, soit parce qu’il vent 
le paraitre. 
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362 . Il y a peu de choses que nous' sa- 
chions bien. 

370. Les grands philosophes sont les génies 
de la raison. 

375. Les feux de Taurore ne sont pas si 
doux que les premiers regards de lagloire. 

393. Les passions les plus vives sont celles 
dont Tobjet est le plus procbain, comme dans 
le jeu et Tamour, etc. 

398. La Constance est la chimére de Famour. 

418. Les sots usent des gens d’esprit comme 
les petits bommes portent dé grands talons. 

424- Un peu de café aprés le repas fait 
qu’on s’estime. Il ne faut aussi quelquefois 
qu’une petite plaisanterie pour abattre une 
grande présoraption. 

427. Tout le monde empiéte sur un malade, 
prétres, médecins, domestiques, élrangers, 
amis; et il ny a pas jusqu’a sa garde qui ne se 
croie en droit de le gouverner. 

428. Quand on devient vieux, il faut se parer. 

429. L’avarice annonce le déclin de Tåge et 
la fuite précipitée des plaisirs. L’avarice est la 
derniére et la plus absolue de nos passions. 

435. Le plus grand de tous les projets est 
celui de prendre un parti. 

438 . Il ne faut pas craindre d’étre dupe. 
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445- La raillerie est Fépreuve de Tamour- 
propre. 

467. L’åge peut-il donner le droit de gou- 
verner la raison ? 

479. Les choses que Fon sait le mieux sont 
celles qu’on n’a pas apprises. 

499. Si on aime la vie, oncraint la mort 

5 i 4 - Le désespoir est la plus grande de nos 
erreurs. 

5 16. Si la vie n’avait point de fin, qui déses- 
pérerait desa fortune ? La mort comble Fad- 
versité. 

537. Ceux qui viendront aprés nous sauront 
peut-étre plus que nous et ils s’en croiront 
plus d’esprit, mais seront-ils plus heureux ou 
plus sages ? Nous-mémes qui savons beaucoup. 
sommes-nous meilleurs que nos péres qui sa- 
vaient si peu ? 

542. L’amour n’est pas si délicat que Fa- 
mour-propre. 

548. Les gens vains ne peuvent étre habiies, 
car ils n’ont pas la force de se taire. 

554 - Celu| qui a ungrand sens sait beaucoup. 

56 1. Gelui qui sait tout souffrir sait tout oser. 

565 . La méchanceté tient lieu d’esprit. 

566 . La fatuité dédommage du défaut de 
cæur. 
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571. On ne manque jamais de raisons lors- 
qu’on a fait fortune pour oublierup bienfaiteur 
ou un ancien ami; et on rappelle alors avec 
dépit tout ce que Ton a si longtemps dissimulé 
de leur humeiir. 

. SyS. Il n’y a point d^injure qu’on ne par- 
donne quand on s’est vengé. 

574. La vérilé est le soleil des intelligences. 

577. Il ny a point de perte que Ton sente 
si vivement et si peu de temps que celle d’une 
femme aimée. 

579. Nos consolations sont une flalterie 
envers les affligés., 

58 0. Si les bommes ne se flattaient pas les 
uns les autres, il n’y aurait guére de société. 

Sqo. Les bommes ne se coraprennent pas les 
uns les autres. Il y a moins de fous qu’on ne 
croit. 

SgS. Les maladies suspendent nos vertus 
el nos vices. 

597. Le silence et la réflexion épuiserit les 

passions comme le travail et le jeune consom- 
ment les humeurs. e 

598. La solitudé est å Tesprit ce que la diéte 
est au corps. 

6 o 5 . Ceux qui méprisent Thomme ne sont 
pas de grands bommes. 
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Dans les variantes: 

1 3 1. A mesure que Tåge multiplie les besoins 
de la nature, il resserre ceux de rimagination. 

182. On tire peu de service des vieillards 
parce que la plupårt, occupés de vivre et d’a- 
masser, sont désintéressés sur tout le reste. 

Les deux réflexions suivantes montrent que 
Vauvenargues, ancien officier, qui avait long- 
temps fait la guerre dans TEurope centrale, a 
conslaté des faits qui se sont reproduits de nos 
jours : 

54. Les enfants cassent des vitres et brisent 
des chaises, lorsqu’ils sont hors de la présence 
de leurs maitres. Les soldats mettent le feu å 
un camp qu’ils quiltent, malgré les défenses du 
général; ils aiment å fouler aux pieds Féspé- 
rance de la moisson et å démoiir de superbes 
édifices. Qui les pousse å laisser partout les 
traces de leur barbarie ? N’est-ce pas que les 
åmes faibles attachent å la destruction une idée 
d’audace et de puissance ? 

55 . Les soldats s’irritent contre le peuple 
chez qui ils font la guerre, parce qu’ils ne 
peuvent le voler assez librement, et que la 
maraude est punie. Tous ceux qui font du mal 
aux autres bommes les haissent. 
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J. JOUBERT 

Pensées, Essåiéet Maximes et Correspondances. «. Des diffé- 
rents åges, de la vie, de la maladie et de la mort ». Edi- 
tion de Paul Raynal, 2 vol., 2' édit., i 85 o*. 

XI. N’estimez que le jeune homme que les 
vieillards trouvent poli. 

XIII. Adressez-vous aux jeunes gens ; ils 
savenl tout. 

XIV. L’åge mur est capable de tous les 
plaisirs du jeune åge dans sa fleur, et la vieil- 
lesse de tous les plaisirs de Ferifance. 

’ XV. Il est un åge ou les forces de notré 
corps se déplacent et se retirent dans notre 
esprit. 

XVI. La premiere et la derniére partie de la 
vie humaine sont ce qu*elle a de meilleur,' ou 
du moins de plus respectable; Fune estFågede 
Finnocence, Fautre Fåge de la raison. 

XVII. Les passions des jeunes gens sont des 
vices dans la vieillesse. 

XIX. Pourbien faire, il faut oublier qu’on 
est vieux, quand on est vieux, et ne pas trop 
sentir qu’on est jeune, quand on est jeune. 

* Consulter les deux volumes de M. André Beaunier sur 
Joseph Joubert et la Eévolution, 1919. 



XX. Il n’y a de bon, dans rhomme, que ses 
jeiines sentiments et ses vieilles pensées. 

XXL La jeunesse aime toutes les sorte.s 
d’imitation, mais l åge mur les vent choisies et 
la vieillesse n’en veut plus que de belles. 

XXII. Deux åges de la vie ne doivent pas 
avoirde sexe ; Tenfant et le vieillard doivent 
étre modestes comme des femmes. 

XXIIL La vieillesse aime le peu, la jeunesse 
aime le trop. 

XXV. Le soir de la vie apporte avec soi sa 
lampe. 

XXVL Lesvertus religieuses ne font qu’aug- 
menter avec lage ; elles s’enrichissent de la 
ruine des passions et de la perte des plaisirs. 
Les vertus‘ puremenL humaines, au conlraire, 
en diminuent et s’en appauvrissent. 

XXVIL Ghaque année il se fait en nous un 
næud, comme dans lesarbres; quelque branche 
d’inteiligence se développe, ou se couronne et 
durcit. 

XXVIIL L’oisif studieux sait qu’il vieillit, 
mais le sent peu; il est toujours également 
propre å ses études. 

XXIX. La lenteur de Låge rend facile la 
patience dans le travail. 

XXX. AveC Låge, il se fait comme une exfo- 
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.iation dans la partie morale et intellectuelle 
du cerveau ; Tesprit se décrépit; les notions 
et les opinions se détachent, comme par cou- 
ches, de la subslance médullaire ; et les pre¬ 
mieres impressions qui y sont plus intime- 
ment unies revivent et reparaissent, å mesiire 
que les autres s’eri séparent et les y laissent 
å découvert. 

XXXL On pent avancer longtemps dans la 
vie sans y vieillir. Le progrés, dans Tåge mur, 
consiste å revenir sur ses pas et å voir ou Ton 
fut trompé. Le désabusement, dans la vieillesse, 
est une grande découverte. 

XXXIL Ce surcrolt de vie que nous appe- 
lons la vieillesse aurait toujours beaucoup de 
prix, quand méme il ne nous serait donné que 
pour nous repentir et devenir meilleurs, sinon 
plus habiles. 

XXXIIT. La vieillesse est le temps ou la 
chrysalide entre dans 1’assoupisseinent. 

XXXIV. L’åge a ses gla?ons, ils se sentent 
sur les genbux, sur les coudes, sur tous nos 
næuds; ils vont au cosur, mais ils n‘y arrivent 
qu’å la fin. 

XXXV. La vieillesse n’6te å Thomme 
d esprit que des qualités inutiles å la sa- 
gesse. 
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XXXVI. Il semble que, pour certainés pro- 
dactions de Tesprit, Thiver du corps soit Tau- 
tomne de Tåine. 

XXXVIII. La vieillesse, yoisine de réter- 
nité, est une espéce de sacerdoce, et,(juand elle 
est sans passion, elle nous consacre, Elle sem¬ 
ble done autorisée å opiner sur la religion, 
mais avec défiånce, avec crainte. Si on n‘a 
plus alors de passions, on en a eu, et lon en 
conserve les habitudes; si Fon est voisin de 
Dieu, on a gardé les impressions de la terre; 
enfin, on s’est longtémps trompé, et il faut 
craindre dé se tromper encore, et surtout de 
tromper les autres. 

XXXIX. Le résidu de la sagesse humaine, 
épuré par la vieillesse, est peut-étre ce que 
nous avons de meilleur. 

XL. Une beile vieillesse est, pour tous les 
bommes qui la voient, une beile promesse, 
car chacun peut en concevoir Tesperance, pour 
soi ou pour les siens. C’est la perspective d’un 
åge oil Fon se flatte d’arriver; on aime å voir 
que cet åge a de la beauté. 

XLI. Les vieillards sont la majesté du 
peuple. 

XLII. Les vieillards robustes ont seuls la 
dignité de la vieillesse, et il ne sied qu’å eux 
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de parler de leur åge. La vieillesse est en eux 
dans sa beauté; on Ty aime. Les délicats doi- 
vent faire oublier la leur, et roublier eux- 
mémes; il ne leur est permis de parler que de 
leur débilité. 

XLIII, Geux qui ont une longue vieillesse 
sont comme purifiés du corps. 

XLV. Il n'y a de beile vieillesse que celle 
qui est patriarcale ou sacerdotale, et de vieil¬ 
lesse aimable que celle du lévite et du cour- 
tisan. 

XLVI. La politesse aplanit les rides. 

XLVII. Il ne convient au vieillard de parler 
longtemps que devant un petit nombre, å 
savoir : devant ceux qui doivent parler devant 
les autres. 

XLVIII. Graignons une vieillesse sourcil- 
leuse. 

XLIX. Il n’e5t pas vrai que la vieillesse soit 
nécessairement dépourvue de gråce. Elle peut 
en avoir dans les regards, dans le langage, 
dans le sourire. L’harmonie d’action etrespéce 
de franchise tempérée qui produisent la gråce 
peuvent se rencontrer å tout åge entre notre 
esprit et nos paroles, entre notre åme et nos 
maniéres. 

L. Il y a, dans les vélements propres et frais, 



une sorte de jeunesse dont le vieillard doit 
s’entourer. 

LI. La vieillesse est lamie de Fordre, par 
cela méme qu’elle ést Famie du repos. Elle 
aime Farrangement autour d‘élle, comme un 
moyen de commodité, comme épargnant la 
peine, et facilitant les souvenirs. 

LII. La vieillesse devait étre plus honorée 
dans des temps oii chacun ne pouvait guére 
savoir que ce qu’il avait vu. 

LIII. Il faut réjouir les vieillards. 

LIV. Yous avez peut-étre raison de penser 
ainsi, mais vous n’avez pas raison de soutenir 
votre opinion contre un vieillard. 

LV. L’amitié qu’on a pour un vieillard a un 
caractére particulier : on Faime comme une 
chose passagére ; c’est un fruit mur qu’on 
s’attend å voir tomber. Il en est å‘peu prés de 
méme du valétudinaireon lui appliquerait 
volontiers le mot d’Epictéte : « J’ai vu casser ce 
qui était fragile ». 

LVI. Chose effrayante et qui peut étre Vraie : 
les vieillards aiment å sur vivre. 

LVIII. Il n’y a d’heureux par la vieillesse 
que le vieux prétre et ceux qui lui ressem- 
blent, 

LX. La vie est un pays que les vieillards 
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oht vu ethabité. Ceux qui doivént le parcourir 
nepeuvent s’adresser qu’å eux pour en deman- 
der les routes. 

LXI. Il faut recevoir le passé avec respect, 
ei le présent avec défiance, si Ton veut pour- 
voir å la sureté de Tavenir. 

LXV. Un peu de vanité et un peu de volupté, 
voilå de quoi se compose la vie de la plupart 
des femmes et des bommes. 

LXVIL On a besoin pour vivre de peu de 
vie ; il en faut beaucoup pour agir. 

LXX. Chacun est sa parque å lui-méme, il 
se file son avenir. , 

LXXI. Il faut traiter notre vie comme nous 
trailohs nos écrits : mettre en accord, en har- 
monie, le commencement, le milieu et la fin. 
Nous avons besoin, pour cela, d’y faire beau¬ 
coup d’effacures. 

LXXII. Songe au passé quand tu consultes, 
au présent quand tu jouis, å Tavenir dans tout 
ce que tu fais. 

LXXIV. N’aimer plus que les belles femmes 
et supporter les méchanls livres : signes de 
décådence. 

LXXVI. Le meilleur des expédients, pour 
s’épargner beaucoup de peine dans la vie; c'est 
de penser tres peu å son intérét propré. 



LXXVIII, Qui ri a pas Vesprit de son ape, 
De son åge a tout le malheur, 
a dit Voltaire; et non seulement il fant avpir 
Tesprit de son åge, mais aussi Tesprit de sa 
fortune et de sa santé. 

LXXIX. Les valétudinaires n’ont pas, comme 
les au tres hommes, une vieillesse qui accable 
leur esprit par la ruine subile de toutes leurs 
forces. Ils gardent jusqu’å la fin la méme lan- 
gueur; mais ils gardent aussi le méme feu et 
la méme vivacité. Accoutumés å se passer de 
corps, ils conservent, pour la plupart, un esprit 
sain dans un corps malade. Le temps les change 
peu : il ne nuit qu’å leur durée. 

LXXXL Vivre médicinalement, ce n’est pas 
toujours vivre malheureux, quoi qu’en dise le 
proverbe, si, pendant ce temps, on vit en soi 
ou avec soi. Vivre en soi, c’est n’avoir de 
mouvements que ceux qui nous viennent de 
nous, ou de notre consentement ; et vivre 
avec soi, c’est ne rien éprouver qui ne nous 
soit connu; c’est étre le témoin, le confident, 
Tarbitre de tout ce qu’on fait, de tout ce qu’on 
dit et de tout ce qu’on pense ; c’est se servir de 
compagnon, d’amiet de régulateur; c’est å la 
fois mener et contempler la vie. 

LXXXII. L’air d’innocence qu on remarque 
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sur le visage des convalescents vient de ce que 
les passions se sont reposées et n’ont pas encore 
repris leur empire. 

LXXXIII. Naitre obscur et mourir illustre, 
ce sont les deux termes de rhumaine félicité. 

LXXXIV. Il faut mourir aimable, si on le 
peut. 

LXXXV. La palience et le mal, le courage 
et la mort, la résignation et la nécessité arrivent 
ordinairement ensemble. Llndifférence pour 
la vie nait avec rimpossibilité de la conserver. 

LXXXIX. Quand on*a trouvé ce qu’on cher- 
chait on n’a pas le leraps de le dire : il faut 
mourir. 

LAMENxNAIS (FÉLibiTÉ deI) 

OEuvres posthames de F. Lamennais, etc , 
par E. D. Forgues, i 856 . 

Il y a dans ce volume cinq pages, avec ce 
titre : Pensées sur la vieillesse. Elles onl été 
écrites en 1817 ; Tauteur, ågé alors de trente- 
cinq ans, avait été fait prétre en 1816. En 
cette annéé 1817, il publia son livre : Essai 
sur Vindifférence en matiére de religion. ' 

_ 1 Sa familie et ses amis Fappelaient féii. 
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Ses pensées sur la vieillesse sont un peu ris- 
quoes et souvent exagérées. Voici quelques 
extraits : 

Le de Senectute, de Gicéron, est ainsi jugé : 
« livre de rhéteur, beaucoup de phrases et peu 
de sens... Un des plus: connus et des pires 
défauts de cet åge est de se flåtter. » 

« Je n’ai pas vu de vieillard dont Tåge n’eut 
affaibli Tesprit, et j en ai tres, peu vu qui en 
fussent convaincus sincérement. 

« Toutes les préventions sont contre les 
vieillards. S’ils parlent, on s’attend qu’ils dé- 
raisonneront, ou a peu prés. 

« On pardonnera quelquefois a un jeune 
homme de parler de lui, å un vieillard jamais. 
On s’irrite contre ce squelette qui vous attire 
au fond de sa fosse. 

« C’est une des humiliations dq la vieillesse^ 
de ne rien recevoir que de la pitié. Toute défé- 
rence, la plus simple marque d’attention est 
une auraone qu’on lui fait, 

<( Rien de plus difficile aux vieillards que de 
sentir et de garder les convenanees de leur 
åge. Quelques-uns croient se readre aimables 
en affectant les maniéres, le ton, la légéreté de 
la jeunessei II n’y a guére de spectacle plus 
ridiciile et plus rebutant. ' 
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« Qa’est-ce qu’un vieillard dans le monde? 
Un sépulcre quise ment. La foule Tévite; quel- 
ques uns s’approchent pour lire répitaphe ». 

Aprés cetle lecture, on est fixé sur la bien- 
veillance ét la mansuétude de ce jeune prétre, 
Je ne sais pourquoi j’imagine que Fagnet, cet. 
infatigable lecteur, a connu les pensées de 
Lamennais. Le lecteur va en juger. 

Quelle dilférence avec le livre de Mgr Bau- 
nard (le Vieillard, la. Vie montante, Pensées 
du soir, 1918). Cef ouvrage est digne du prétre 
octogénaire et érudit qui Ta écrit. 

Emile FAGUET 
De la vieillesse, Paris, Sansot, 1910. ' 

Le Professeur Faguet, de FAcadémie Fran- 
Qaise, dit avec raison : « La vieillesse est une 
raaladie qui se soigne d’avance et qui . ne se 
soigne qué d’avance. » Il cite La Rochefoucauld 
et sa fa^on de gourmander les vieillards, 
donneurs de conseils, et met å leur actif de 
vilains défauts. Résumons les appréciations 
peu bienveillantes de Faguet. 

Ngus avons deux grands bienfaits dont il 
faut savoir tirer profit.: Tespérance et Toubli. 



11 remarque le proverbe énumérant quatre 
belles choses qui sont loin d’étre belles : une 
beile grossesse, un beau froid, une beile vieil- 
lesse, une beile mort. 

Or, la vieillesse est le plus souvent laide. Il 
s’agit de savoir si on peut Tembellir. L’imagi- 
nation s’engourdit. Les réves diminuent : ils 
sont plus courts, moins variés, moroses et 
tristes. Chateaubriand a dit de la vie : « Trop 
courte pour 1’action, trpp courte pour la 
pensée, trop longue pour le bonheur. » 

Le vieillard a de Thumeur, sentant qu’il 
géne ou encombre. Faguet se trompe en 
signalant la rarelé du suicide chez les vieil- 
lards : leur mort volontaire est, au conlraire, 
fréquente. 

On demandait å Fontenelle å quel åge il 
avait été le plus heureux ? Il répondit : « De 
soixante å quatre-vingts ans. A cet åge on a sa 
position faite. On n’a plils d’ambition ; on ne 
désire plus rien et Fon jouit de ce que Fon a 
semé. G’est Fheure de la moisson faite. » 

Faguet est sévére pour les vieillards, et, 
contrairement å ce que^ disait Montaigne du 
de Senectute^ le petit livre de Faguet ne donne 
pas appétit de vieillir. Ecoutez plutot : 

« Tout vieillard est ridicule et se sent ridicule 



å moins qu'il ne soit complétement imbécile, 
ce qui, du reste, est le cas le plus fré- 
quent... 

« Le vieillard est le dnge de rhomme. 

« La vieillesse est une comédie continuelle 
que joue un homme pour faire illusion aux 
autres et å lui-méme, et qui est comique par 
cela surtout qu’il la joue mal. 

« Le vieillard est comique parce qu’il est 
automatique au supréme degré. Il se répéte : il 
fait automatiquement ce qu’il faisait librement 
autrefois. Il est le pantin de ce qu’il fut jadis. 

« Automatismeson radotage, sonrabåchage, 
les histoires qu’il raconte pour lacentiémefois, 
avec le sentiment, en vérité tres singulier, qu’il 
les raconte pour la premiere etTimpossibilité, 
bien étrange aussi, oit il est de he pas les 
råconter. 

« Le vieillard est pour tout en état d’automa- 
tisme. » 

Faguet est aussi impitoyable dans le tableau 
des passions séniles : 

Le vieillard est a vare, patient, timide : il 
échappe ainsi å Tautomatisme ou å rimitation 
de soi-méme. 

S’il est amoureux, ambitieux, batailleur, 
mondain, il est le jouet de tous. La vieillesse 
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n’enléve pas les passions, elle les cache, les 
dissimule. - Montaigne le signale netlement : 
« Je trouve que ma raison est celle méme que 
j'avais en Tåge licencieux, sinon, å Tadveh- 
ture qu’elle s’est affaiblie et empirée en vieil- 
lissant; et trouve que ce qu’elle refuse å 
m’enfourner au plaisir, en considération de 
Fintérét de ma santé corporelle, elle ne le 
ferait, non plus qu’autrefois pour la santé 
spirituelle... Nous ne quittons pas tant les vices 
comme nous les changeons et en pis » ; 

Stendhal a bien montré cette succession : 

« Seuls, les plaisirs dont on ajouiavanti^rente 
ans sont en possession d’agréer toujours. » 
Pour Montaigne : « La vieillesse nous attache 
plus de rides en Fesprit qu'au visage. » 

La plupart des vieillards sont avares. Un 
vieillard sbmagine facilement qu’il ne mourra 
que dans quelques années, et, se rendant compte 
de la difficulté å se procurer des ressources, il 
économise celles qu’il posséde. Il a été ainsi 
facile de ridiculiser Fhomme ågé, Moliére n'^y 
a pas manqué dans FArnolphe de VEcole des 
Femmes. 

Montaigne ayaitfait les mémes constatations : 
« Nature se devait contenter d’avoir rendu eet 
åge misérable, sans le rendre encore ridicule. » 
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D’aprés Faguet, le vieiliard est susceptible 
comme un orgueilleux et comme un impuis- 
sant. Il cite ce mot de Talleyrand : « Ghateåu- 
briand sourd ? C’est une illusion qu’il a. Il $e 
croit sourd depuis qu’il n entend plus parler 
de lui. » 

Etant tres susceptible, le vieiliard devient 
boudeur et a des bouderies d’enfant. Il reste 
« de son temps » pour les habitudes, son habil- 
lement dale une époque. D’aprés Faguet, on 
porle sa date entre les sourcils, comme les 
amoureux, d'aprés les anciens, portaient å 
cet endroit un signe qui les faisait recon- 
naitre comme sujets d’Eros. Ne serait-ce pas 
Voméga mélancolique que Ton observe entre 
les deux sourcils dans les cas dé mélan- 
colie? 

Pour Faguet, les vieillards du xxe siécle ont 
ce triste privilége d’étre plus vieux que n’élaient 
les vieillards du xvii®. G’est une erreur ou un 
paradoxe. Le méme auteur fait de la ressem- 
“blance de la vieillesse et de Fenfance un tableåu 
qui n’est pas flalteur et parait tres exagéré : 

« Gomme Fenfance, la vieillesse est babil- 
larde, susceptible, ombrageuse, boudeuse, 
jalouse, craintive et timidé- et prompte aux 
larmes, si elle ne Fest plus giu riré... Sachons 



nous le dire, le vieillard est nn enfant laid; 
c’est proprement sa définition ». 

Un paragraphe du chapitre intitulé « le Bon 
de Vieillir » est comme un mea culpa des 
exagérations que nous venons, d’ailleurs, de 
critiquer. « Lesvieillards, dit-il, n’ontpas cepen- 
dant «tputle malheur » et rien que du malheur, 
comme je me suis peut-étre trop laissé aller å le 
faire entendre... Il est tres vrai, quoi que j’aie pu 
dire, que la vieillesse apporte, quelquefois, assez 
souvent peut-étre, un certain apaisement. » 

Oui, la vieillesse donne souvent de la tran- 
quillité d’esprit : Tessentiel est de savoir étre de 
son åge. G’est vrai, le vieillard est le louangeur 
du temps passé et il Toppose å ce qu’il voit, au 
« maintenant ». Le rapprochement s’impose : 
Terreur est de comparer une série d’années avec 
Tévolution d’événements de moindre durée. 

Les joies véritables du vieillard sont celles 
que lui procure Tamitié. Ah! les visites des 
vieux amis, de ceux connus dans la jeunesse, 
retrouvés ou vus Souvent. Comme on les désire 
et combien on altend leur présenee. Les gåte- 
teries qu’ils préparent sous forme d’un vieux 
souvenir, les entretiens sur certains points de 
science ,ou Finterprétation de la pensée d’un 
classique littéraire... voilå bien Famitié airoa- 



ble, constante et désintéressée. La Rochefou- 
cauld, sur ce point, a eu raison : le plaisir de 
Tamour est d’aimer. 

Lorsque La Bruyére écrit ; « Le vieillard 
amoureux est une difformité de la nature », il 
veut parler de Thomme ågé faisant des gråces 
pour. une jeune femme. C’est le ridicule de 
rimpuissance. 

Mais rien ne saurait empécher ces amitiés 
amoureuses, ces vieux ménages d’égoisme å 
deux, comme Philémon et Baucis et, plus prés 
de nous, de Victor Hugo et de Juliette Drouet, 
si bien et si longuement exposées par M. Louis 
Barthou dans le livre consacré å la vieillesse 
amoureuse d’01ympio. 

Le vieillard qui a conservé la santé du corps 
et de Tesprit revit avec plaisir ses souvenirs de 
jeunesse, les souvenirs les plus agréables en les 
dégustant å petits coups. N’est-ce pas ainsi 
vivre deux fois, selon Texpression de Martial 1 

Il y a done deux jeunesses, celle qu’on å 
vécue et celle qu’on ressuscite, en Tembellis- 
sant sans doute. Gette derniére est la meilleure; 
il faut étre vieux pour bien Fapprécier. 

‘ Louis Barthou, les Amours d’un Poéie, Paris, Gonard, 
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Pour toiites ces raisons et les conditions de 
cette derniére phase de la vie, la vieillesse a 
droit å raffection et au respect: comme Ten- 
fant, il faut Pentourer de tendresse et de 
protection. 

Levieillard doit s’efforcer d’avoiramabilité, 
patience et bonnehumeur. Toutesqualités dont 
n’apas fait preuve Faguet, mort en 1916, ågé 
de soixante-neuf ans. Il suffit de comparer ses. 
idées ou réflexions å celles de ses prédéces- 
seurs, anciens ou des derniers siécles, qui ont 
été citées. 

On se demande si ce critique instruit ayant, 
dit-il, le culte de la vérité n’a pas décrit sur- 
tout des vieillards atteints de caducité, de dé- 
crépitude ou méme de démence sénile. Le 
tableau appliqué å tout vieillard n’est pas 
exact parce qu’ii est trop poussé au noir. 

Quoi qu’il en soit, Faguet a eu raison de 
dire, un jour, qu’il q’avait pas la bosse du 
respect. On sait aussi qu’il vécut. mystérieuse- 
ment, en solitaire : il lui sera beaucoup par- 
donné parce qu’il a beaucoup lu, mais peu 
observé. 




Yl 

DÉBUT DE LA SÉNILITÉ 


LA VIEH.LESSE SELON LES PHYSIOPATHOLOGISTES 

*11 est bien evident, d’aprés Texposé précé- 
dent, que chez les vieillards (gens ågés ou gens 
nsés) il j a une nutrition défectueuse. Exami- 
nons de plus prés, chez les séniles, Fétat des 
organes qui servent aux fohctions d’assimi- 
lation et de désassimilation. 

La vie des tissus, la nutrition tissulaire, 
résulte des échanges qui, par le sang et la 
lymphe, se font entre les tissus et le milieu 
intermédiaire des organes. 

Dans la vieillesse, les déchets produisent 
de rencombrement: la nutrition en souffre. On 
a dit : les cellules se liourrissant moins bien, 
les échanges se font mal, Tassimilation est plus 
faible. 
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Si la vie, dans ces conditions, est une lutte. 
i’organe ne peut vivre pu durer qu’å la condi- 
tion de vaincre ces résistances. 

La persistance des fonctions ne se réalise 
que gråce å une coopération cellulaire, une 
coordination organique, c’est-å-dire Tadapta- 
lion nécessaire å cette situation. 

Rappelons Fapliorisme d’Hippocrate : Con¬ 
sensus unus, concursas unus, conspiratio una. 
L’accord, le eoncours, Tunion : le tout tra- 
vaillant ensemble, en commun> pour atteindre 
un but. 

Cette maxime médicale est la clef de voute 
de Tenseignement å la Faeulté de Mont- 
pellier, å laquelle j’ai eu rhonneur d’étre 
agrégé. . 

Joseph Grasset — disons rillustre Grasset 
puisqu’on doit la vérité aux morts — a carac- 
térisé par le mot antixénisme « une fonction 
de lutte.contre tout élément étranger, nuisible 
ou non assimilable qui trouble la vie de Tindi- 
vidu ». 

Lés fonctions antixéniques sont amoindries 
dans la vieillesse, le sang étant plus pauvre en 
oxygéne. Par le fait de cette altératipn san- 
guine, on constate des intoxications venues 
du dehors. Gelles qui naissent dans Torga- 



nisme méme résultent de Fabsence des exci- 
tants sécrétés par certaines glandes en voie de 
disparition, ou bien par le fait des barriéres 
qui génent les échanges ou obstruent les voies 
naturelles. Ce sont des tissus de nouvelle 
formation qui constituent ces lésions séniles, 
telles que les altérations parenchymateuses, 
la prolifération des éléments interstitiels, les 
lésions scléreuses des vaisseaux. Comme con- 
clusion : tout trouble de rassimilation diminue 
d’abord, puis complique la désassimilation. 

La vieillesse est done une perturbation cellu- 
laire, d’autant plus grave que les émonetoires 
naturels sontpeu å peu insuffisants dans leur 
fortetion de livrer passage aux « bumeurs pec- 
cantes ». Il j a, en méme témps, altération 
des liquides et obstacle å la mécanique fonc- 
tionneile normale. Nous pouvons dire avec 
1 ’Ecole de Montpellier que cet état défectueux 
est comme une diathése bu un tempérament 
morbide. 

Dans la diathése sénile ou d’usure des tissus, 
il y a affaiblissement des fonetions de défense, 
diminution de la réaetion, d’ou détermination 
du coté de certaiiis tissus d’accidents locaux, 
résidus de ces auto-intoxications, par insuffi- 
sance de Telimination des déchets. 
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‘ Ainsi naissent les maladies å inflammalion 
chronique ouå sclérose, les artério-scléroses, 
les lithiases, les nodosités articulaires, Thyper- 
trophie de la prostate. 

Les infections du dehors sont, par compen- 
sation, rares chez les vieillards. Signalons, 
toutefois, la fréquence des infections de la 
vessie (par Tusage de sondes malpropres), et 
les pneumococcies consécutives å des « coups 
de froid •>. A ces åges avancés, Torganisme est 
vacciné å Taction de la plupart des microbes; 
mais, s’il survient un refroidissement brusque, 
rimmunité cesse, les colonies microbieiines 
se développent, et il se produit des pneumonies 
mortelles. 

Remarquons la tendance des inflammations 
å subir Tévelution chronique lorsqu’une irri- 
talion se manifeste dans la gangue ou tissu 
interstitiel. Celui-ci devient scléreux, c’est- 
å-dire dur, non élastique — il faut retenir cette 
particukrité —, résistant, au lieu des éléraents 
naturels, mous, actifs et spéciaux. 

La sclérose de remplissage caractérise Tin- 
volution senile. 

Quand le méme chångement se produit dans 
les artéres, il y a aussi perte de Télasticité des 
conduits, les capillaires reQoivent moins de 
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sang, il y a stases veineuses. On voit se des- 
siner du coté des tempes des artéres pulsatiles, 
dures et sinueuses. 

On a, daprés Cazalis et Peter, Tåge de ses 
artéres, c’est-å-dire des moyens de défense 
proportionnés å la résistance de ses vaisseaux. 
Mais la cause d’affåiblissement de toute la mé- 
canique humaine tient souvent, comme on 
le verra, au régime et å Tintemperance,. au 
défaut d’exercice. Décidément, la gourmandise 
est un des plus dangereux péchés capilaux: ses 
conséquences sont inéluctables et funestes. 

Précisons un peu les défectuosités du méca- 
nisme. Le cumul des années détermiim dans 
notre organisme les troubles et les modifications 
que Fon vient d’indiquer. Ces changements, se 
produisant lentement, sont assez bien suppor- 
tés pendant un certain nombre d’années. Dans 
les cas de sénilité précoce, les mémes transfor- 
mations se produisent, mais plus rapidemént 
atteigneht le méme degré* de lésions. La nutri- 
tion, aussi promptement compromise et défi- 
ciente, est moins bien supportée par Ten- 
semble des orgaues : Faccommodation est 
lente, pénible, les fonctions s’exécutent diffici- 
lement, les malaises sont fréquents. 

G’est la période de coincement. Les tissus 
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sont presses contre les parois ou bien s’ap- 
puient et se coincent. Dés lors, perte de cetle 
élasticité si essentielle, d’ou. aff^aissement et 
ratatinement. 

Il y a lien de rappeler qiie, dans le consensus 
fonctionnel, on doit aussi* signaler une dépen- 
daiice interorganique^ selon Texpression favo- 
rite de Tarde, dans ses études sociologiques. 

En effet, il exisle une hiérarchie et une 
subordination des organes. 

Dans Tétat de maladie, quand un organe 
faiblit ou souffre, un autre organe le supplée 
en partie, mais celui-ci agit å son tour sur un* 
autre ofrgane, et ainsi, de proche en proche, la 
circulation devient défectueuse, des stades 
s’établissent, les échanges sont entravés. G’est 
la séquelle des affections. Tel est le- mode 
d’installation des cas de sénilité précoce. 

On n’a pas Tåge de son inscription sur les 
registres de Tétat civil, mais du degré de vita- 
lité des vaisseaux et des tissus, du fonctionne- 
ment de la dépendance interorganique, qui 
compromettent plus ou moins les rouages de 
la mécanique animale. 

X Tåge moyen de la vie, aprés une maladie 
prolongée, une existerice de fatigues et d’excés 
— il y u toujours excés alimentaire —l surtout 
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entre quarante-cinq et soixante ans, il fant 
apprendre å*étre vieux. 

La vie est bonne en elle-méme ;eille a donné 
au plus grand nombre des satisfactions. Notre 
fagon de la traiter sans ménagement occa- 
sionne assez vite une série d’infirmités et de 
maux. La vie, dans soh fonctionnement, est 
moins brutale, ne détermine qu’avec lenteur 
et presque en silenee des modifications sem- 
blables å celles de la sénilité précoce, mais 
moins graves et presque supportables. 

Le dernier ouvrage de notre existence est, 
semble-t-il; de båter notre mort. L’ami Mon- 
taigne dit aussi: « A la vérité pour s’apprivoi- 
ser å la mort, il n’y a que de s’en avoisiner. » 

C’est en durant sans trop d’rafirmités qu’il 
faut Tattendre. La vie ne consiste pas å vivre, 
mais å se bien porter L 

1 II faut faire des efforts pour éviter de ressembler au 
portraitqu’a fait Ronsard (ode XVI, 5e livre) du vieillard 
cacochyme : 

Uhomme vieil ne peut rtiarcher 
N'oiiyr, ne voir ni mascher : 

Gest line idole enfumée 
Au coin d'une cheminée, 

Qui ne fait rien que cracher. 

11 est toujours en courroux; 

Bacchus ne Ini est plus doux. 

Ny de Venus Vaccointance; 

En lieu de mener la dance. 

Il tremblotte des genonx. 
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La santé, d apres Diderot et bien d’aulres, 
est la pierre angulaire du bonheur. Montaigne 
— il faut toujours avoir recours å liii — 
donne å son vingtiéme Essai un titre de vail- 
lante ataraxie épicurienne : Philosopher .c'est 
apprendre å mourir. 

Sénéque avait dit : « Apprendre å vivre, 
c’ost apprendre k mourir »; Diderot écrit å 
son tour : « Et apprendre a mourir, c’est 
apprendre a vivre.» 

L’auteur des Essais s’exprime ainsi : « Si .la 
mort était une ennemie qui puisse s*éviter, je 
conseillerais d'emprunter les armes de la couar- 
dise; mais puisque cela ne se peut, attendons 
cet ennemi de pied ferme. Comme la mort nous 
menace de tant de maniéres, n’y a-t-il pas plus 
de mal å les craindre toutes que d’en subir une- 
seule? » 

Il nous faut, aprés cet apercu rapide de Tétat 
des organes internes et de leur fonction chez 
le vieillard, étudier systématiquement et de 
plus prés les changements survenus dans la 
slructure organique et dans les fonctions. 
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LES TROUBLES ORGANIQUES CHEZ LES VIEILLARDS 

Grasset,.dans la préface du livre de Rauzier, 
dit que ce Trailé des Maladies des vieillard^ 
est Fensemble de la Physiopathologie de lå 
vieillesse : cette période naturelle de la vie or- 
dinaire sur son déclin est la plus avoisinante 
de la mort. 

Grasset critique les opinions de Metchnikoff 
sur la vieillesse, qui serait non une période de 
la vie normale, mais le resultat de désharmonies 
naturelles ou acquises de Forganisme humain. 

Cependant, il est bien établi que certaines 
causes håtent la vieillesse, tandis que d’autres 
la retardent. 

La validité ou force de résistance d’un vieil- 
lard est précisée non par son åge, mais par 
Félat de ses organes et par leur fonctionnement. 

Il y a done des causes variables apporiant 
leur influence et une pvopTiylaxie due au ré- 
gime qui intervient pour retarder la sénilité. 

Gelle-ci se fait peu å peu^il y a des vieillis- 
sements partiels. Grasset ajoute en précisant : 
« Ghaque grand appareil a son åge chez un 
mémef-individu. iS'’avez-vous pas rencontré 
souvent un cerveau de cinquanle ans et des 

9 



artéres de soixante-dix, chez un homme å qui 
Tétat civil assigne soixante ans. » 

L’appareil circulatoire est alteint plus tåt 
que le cerveau. « Cela lient å ce que les grands 
appareils vieillissent d’autant plus vite qu’ils 
ont plus lot atteint le maximum et la perfec- 
tion de leur développement. » G’est proba- 
blement sous Tinfluence de cette cause que le 
cerveau psychique est le dernier å vieillir chez 
rhomme dont la vieille^se se fait normalement. 
Metchnikoff prétend que le cerveau reste jeune 
et ce sont les vieillards qui apprécient le mieux 
les.conditions de re.xistence.'|j.-J. Rousseau a 
dit; « Nous nous inquiétons plus de notre vie å 
mesure qu’elle perd de son prix. Les vieillards 
la regrettent plus que les jeunes gens. » 

Aprés les modificalions de la fonction circu¬ 
latoire, il y a atteinte de la fonction de nutri- 
tion, les échanges et la transformation de 
matiére sont compromis, il y a diminution 
marquée de la fonction antitoxique, d’ou insuf* 
fisance antitoxique générale. 

G’est ainsi que Grasset précise les limites et 
les chapitres de la physiopathologie des vieil¬ 
lards. 

Dans l introduction å son important ouvrage, 
le professeur Rauzier cite les livres qui traitent 



des* maladies des vieillards. Nous rappelle- 
rons seulement les noms des auteurs consul- 
tés : Beau, Gillette, Durand-Fardel, Charcot 
(1867), Demange(i886), Brousse (1886), Boy- 
Teissier (1895), MetchnikofiP, Létienne, Léri 
(1906), Scheffler (1896). Nous tejions aussi 
å signaler les ouvrages de Flourens, Jean 
Finot, Legrand, dont nous avons déjå parlé å 
proposde la longévité, ceux de Réveillé-Parise, 
de Ture, de Noirot, de Lorand. 

Charcot a nettement indiqué la différence 
essentielle entre la vieillesse et la sénilité, le 
mode de réaetion des vieillards dans Fétat des 
maladies. 

Les changements dans le corps du vieillard, 
Taspect extérieur monlrent une atrophie géné- 
rale deFindividu: en elfet, d’aprés Quetelet(' Sur 
Vhomme et le développement de ses facultés, 
Paris, i 835 ), la taille et le poids ont diminué. 
Il en est de niéme pour les organes internes, 
sauf le cæur et les reins qui ont conservé les 
dimensions de Tåge moyen de la vie. D’aprés 
Marey (Sur la circulaiion, p. 4 * 5 ), le cæur 
des vieillards a une puissance plus grande 
que celle qu’il a eue, le pouls donne des pulsa- 
tions énergiques et a augmenté de fréquence. 

L’appareil génital et les forces musculaires 
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sont affaiblis, de méme les fonctions du sys- 
téme nerveux. 

Il y a amoindrissement de la fonction respi- 
ratoire. 

La vieillesse affaiblit les fonctions, mais ne les 
paralyse pas. Les organes s’acquittent de leur 
tåche aussi énergiquement que chez Tadulle. 

Il y a pour le vieillard des immunités spé- 
ciales et des prédispositions morbides que Fon 
n’observe pas chez Fadulte. Grisolle dans son 
Traité de la pneumonie, p. 245, dit : « A un 
åge avancé les organes semblent vivre et souffrir 
isolément, leur sphére d’activité parait plus 
restreinte... On ne devra jamais oublier que, 
dans un åge avancé, les lésions les plus graves 
peuvent coincider avec un petit nombre de 
symptomes legers, insignifiants. » 

D’aprés Beau, « å Finfirmerie de la Salpé- 
triére on fait peu d’autopsies sans rencontrer 
un nombre plus ou moins grand decalculs dans 
la vésicule, et pourtant les coliques hépatiques 
sont extrémement rares å la Salpétriére ». 

Gillette relate : « C’est chez les vieillards 
qu’on rencontre des dégénérescences de Fes- 
tomac å marche trompeuse, qui ne sont accom- 
pagnées ni de vomissements, ni de douleurs 
violentes, ni de dyspepsie au moins avouée. 
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et la phtisie chez le vieillard est remarquable 
par sa forme lente et insidieuse. » 

Charcot ajoute : « Chez le vieillard, Torga- 
nisme reste pour ainsi dire impassible devant 
les altératioiis les plus graves. G’ést done par 
défaut que péchent ici les réaetions, et le 
decin doit redoubler d’attention et tenir compte 
des moindres indices, s’il vent ne pas se laisser 
surprendre par des accidents complétement 
imprévus. » 

Létienne insiste sur la mérae distinetion : 
« Bien que proches et souvent confondus, les 
deux mots vieillesse et sériilité ont une diffé- 
rence notable. La vieillesse est simplement la 
derniére periode de la vie; la sénilité est TaT- 
faiblissement lentement progressif des facultés 
corporelles* et mentales chez le vieillard. La 
transition entre la vieillesse et la sénilité est 
la plupart du temps insensible. Elles se con- 
fondent, sans qu’il soit possible, au premier 
abord, de dire ce qui est Feffel de Tune et le 
résultat de Tautre. Mais.de ce que les limites 
en soient malaisées å définir, il ne s’ensuit pas 
qu il faille renoncer å les tracer. La vieillesse, 
élatphysiologique, manque de la régénération, 
qui est la caraetéristique des premiers åges de 
la vie. La sénilité, état pathologique, est Tabou- 



tissant d’une infinité de causes altérantes. La 
passivité de la premiere contraste avec Tacti- 
vité.de la seconde. » . 

Pour nous, la vieillesse résulte du cumul 
des années, alors que la sénilité est la consé- 
quence des altérations des tissus ou des chan- 
gements dans les fonctions. Complétons en 
définissant la sénescence : la diminution de 
Tactivité vitale dans tous les éléments cellu- 
laires. On a appelé sénilité précoce Finvo- 
lution symptomatique ou la sénilisation pré- 
maturée sous Linfluence de la misere et de 
Talcoolisme. Cet etat peut se montrer entre 
trente-cinq et quarante ans L 
“ Circulation. Sang. Glkndes vasculaires. Le 
cæur sénile est gros, mou, avec quelques 
dépotsgraisseux å la surface. Toutes ses dimen- 
sions sont augmentées. Il en est de méme 

^ On peut eiter comme curieux exemple historique ; la 
vie déréglée, la maladie et la mort å quarante ans de 
Mathurin Régnier, survenue å Rouen le 22 oetobre i6i3. 
Atteint de syphilis grave, il a donné la preuve de son insou- 
ciance dans larédaetion de sa propre épitaphe ; 

J’ai veseu sans nul pensement, 

Me laissant aller doucement 
A la bonne loy naturelle 
Et si m’estonne fort pourquoy 
La mort osa songer å moy 
Qni ne songeay jamais å elle. 



du poids, la moyenne générale serart de 
374 grammespour les hommes et 274 pour les 
femmes. Les lésions s’observent : 

1“ Sur les fibres du myocarde (atrophie ou 
dégénérescence graisseuse ; d’aprés Renaut et 
Mollard, il y a une myocardite parenchyma- 
teuse), sclérose du tissu conjonctif, lésions de 
myocardite chronique, et taches laiteuses du 
péricarde. 

2° Le plus souvent il y a lésions des vais- 
seaux: artério-sclérose (endo-péri-artérite sur 
les petits vaisseaux, d’ou résorption de la tuni- 
que moyenne, musculaire etélastique) ; Tathé- 
rome se montre sur les artéres de gros calibre, 
sauf Tartére pulmonaire. Ce sont des foyers 
athéromateux, en plaques gélatiniformes, ta¬ 
ches jaunes, pustules athéromateuses, plaques 
calcaires. Il y a dégénérescence de la tunique 
interne, aprés endo-péricardite oblitérante du 
vaso-vasorum de la tunique externe.. Les lésions 
ne se trouvent pas chez tous les vieillards; on 
ne les a pas rencontrées dans des autopsies 
de centenaires. 

Boy-Teissier a distingué une artério-xérose^ 
processus évolutionnel normal et en rapport 
avec Tåge. Les veines sontaussi atteintes : il y 
a une phlébø-xérose, et alors .s’est constituée 
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Vangio-xérose, c’est-å-dire une « vénosité 
état assez fréquent chez les vieillards. 

3 ° Les Iroubles fonctionnels de la cirqular- 
tion passent inapercus chez de nombreux vieil¬ 
lards. Les palpitations sont rares; il y a parfois 
de la dyspnée d’effort; tendance aux bémor- 
ragies, ainsi des épistaxis; un peu d’ædéme 
des chevilles, le soir, aprés des fatigues. 

Les pulsations sont de 65 å 75, on constatede 
la tachycardie; å rauscultalion, le premier bruit 
est moins fort, affaibli, le second est claqué. 

Parfois, il y a dédoublement du premier 
bruit, consécutif å Thypertrophie du ventricule 
gauche. 

Le pouls est plein; la tension artérielle 
accrue (de 20 å 28, au lieu de 16 å 18, du 
sphygmomanométre de Potain). 

Le sang presente des altérations en rapport 
avec la défectioii des organes hématopoiéti- 
ques et de Finsuffisance de Thématose, chez le 
vieillard. 

De lå, résulte la coloration moins rouge du 
sang artériel; la diminution du nombre des^ 
hématies^ de la quantité d’hémoglobine. Il y a 
moins de fibrine et d’albuminoides, la choles- 
térine est åugmentée. G’est done un sang dé- 
fectueiix. 
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La rsble senile est caractérisée par une perte 
marquée de poids avec épaississement des cap- 
sules. 

Le Qorps thyroide est ratatiné, la sécrétion 
colloide diminuée. 

Dans les capsules surrénales, on a aussi 
relevé des modifications : elles sont hypertro- 
phiées chez les vieillards et les séniles. 

Dans ces derniéres années, on a insisté siar 
le role des glandes å sécrétion interne et il 
convient d’indiquer les constatations faites en 
clinique ou dans les rechérches physiologiques. 

D’aprés Starling (1914), on donne le nom 
d'hormones'‘{de opysm, j’éveille) a un produit de 
sécrétion interne, å fonction stimulante. On 
Tappelle chalone si le produit restreint Tacti- 
vité d’aulres organes. Voici, d’aprés Doyon*, 
comment on pent comprendre le role des hor- 
mones. C’est toute substance qui, circulant 
dans le sang ou les humeurs, est excitatrice des 
actes de la nutrition : ferments composés dont 
rébullition n’abolit pas les propriétés; siib- 
slances de Tordre minéral; les gaz du sang qui, 
par les variations de leurs tensions, intervien- 
neht pour réglér les mouvements de la respira- 

1 Traité de Physiologie, par Moråt et Doyon, t. V (fonc- 
tions de reproduetion par Doyon, 443 å 860), Paris, 1918. 
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tion; Tadrénaline; les substances dont le défaut 
ou Texcés produisent le myxædéme, le goilre 
exophtalmique, etc.; ainsi la croissance est ra- 
lentie (ablation du thymus), activité de Thypo- 
physe (tumeur du lobe antérieur, acroméga- 
lie), hypophyse augmentée de volume (gigan- 
tisme). 

Si Tactivité de Thypophyse est diminuée, il 
survient des dépots de graisse, deTinfantilisme, 
le syndrome de Frdlich. Du coté de la glande 
pinéale, il y a une influence inhibitrice sur le 
développement des glandes génitales et des 
caractéres sexuels secondairés. 

Dans une variété d’eunuchoidisme se trouve 
le type de gérodermie génitodystrophique de 
Rumrao et Ferranini, dans lequel dominent le 
sénilisme de la face et de la peau et les modi- 
fications squelettiques (le masque sénile^ pré- 
coce, remonte å Tenfance). Il y a aussi des 
symptomes pluriglanduleux et parfois on con- 
state une altération primitivement combinée 
des systémes endocrinien et sympfathique. On 
peut ranger dans cette catégorie, dit Lévi, 
\e .nanisme sénile de Variot et Pironnoair ou 
progérie de Hastings Gilfordi II y a, chez des 
enfants et des adolescents, arrét de croissance 
de toute la masse du corps, cachexie, atrophie 
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génitale. (( La chute des cheveux et des sour- 
cils, Tatrophie du squeletle et, des muscles 
reproduisent des symptomes d un séniHsme 
précoce prononcé auquel correspond anatomi- 
quement Texistence d’un‘athérorae des artéres 
et des valvules cardiaquesi L’autopsi£, dans un 
cas de Ransom, a montré une s^érose de 
presque toutes les glandes endocrines ou exo- 
crines. » 

Lévi^ rappelle ropinion de Lorand, qui a pré- 
tendu que la sénilité physiologique est due å 
rinsuffisance des glandes endocrines et parli- 
culiérement de la thyroide. Pende n’a pas été 
de cet avis et ne pense pas qu’il soit vrai de 
tout ramener å la notion hormonique. « Les 
hormones, dit Lévi, ne sont pas des facteurs 
de Févolution du développement des tissus, 
mais des régulateurs de ces fonctions. La crois- 
sance est un phénoméne autochtone des cel- 
lules, et semblablement Finvolution senile. 
Les altérations hormoniques peuvent båter ou 
retarder la sénilité, mais ce ne sont pas elles 
qui créent cette phase physiologique de la vie 
de toutes les cellules. Dans cette phase, les 

‘ Léopold Låvij Glandes a sécrétion interne et morpho- 
logie, d’aprés 1’ « Endocrinologie » de Péiide (Bevue d’An- 
thropoloffie, n”® 9-10 et 11-12, 1918). 



glandes endocrines vieillissent comrrte toiis les 
aulres organes. Il n’en est, dailleurs, pas 
moins vraiseniblable, et c*est une opinion que 
moi-méme j’ai soulenue, que la sénilité précoce 
ou pathologique pent dépendre des altérations 
de quelques glandes, surtout des altérations 
combinées de la thyroide et des glandes 
sexuelles. » 

Voilådes rapprochements intéressanls å faire 
entre des symplomes morbides et ce qui se 
passe dans la sénilité. Ge sont des pertes loca- 
lisées, alors que, dans la vieillesse avancée, la 
faillite des tissus est générale. 

La respiralion. On trouve chez le vieillard 
des modifications de Tappareil respiratoire, 
ce sont : les lésiohs de la cage thoracique, des 
conduits aériens, de la plévre et des poumons. 

i" La cage thoracique se caractérise par une 
cértaine atrophie des muscles, Taltération des. 
os, des cartilages, des articulations. Il y a sou- 
dure des piéces du sternum, ossification des 
cartilages costaux, changement dans la position 
des coles, d’ou agrandissement du diamétre 
antéro-postérieur du thorax, atrophie des dis- 
ques intervertébraux, incurvation de la colonne 
vertébrale. La cage thoracique est présque 
immobilisée. 



2 ° Il se produit une ossification des cartilages 
des conduits aériens, teis que larynx, cartilage 
thyroide, trachée étbronches. Des modifications 
se moritrent dans la muqueuse bronchique. 

. 3" Les plévres sont épaissies, avec plaques 

de frottement et raéme des incrustations cal- 
cairés. Les poumons, petits, sont d’aspect 
ardoisé, pigraenlés. Ils deviennent sciéreux, 
avec dilatation alvéolaire et disparition de 
rélément élastique. Il y a de Tanthracose. 

Sous Tinfluence des lésions survenues dans 
Tappareil respiratoire, il survient des Iroubles 
fonctionnels importanls : la voix chevrolanle, 
un, catarrhe constant avec toux et expectoration. 

Le jeu du thorax étanl compromis, Tair in- 
spiré est en moins grande quantité, alors que 
s’accrott Pair résidual. Deraange a dit : « Le 
vieillard, comme Temphysémateux, respire 
dans une sorte d’atmosphére confinée. » On a 
prouvé, par Texperience, que le vieillard, 
dans une inspiration maxima, n’introduit que 

2 litres 65 d’air, alors que Texperience faite 
sur un adulte montre que ce dernier aspire 

3 litres i5. 

Le vieillard est done conslamment eii me- 
nace d’asphyxie, surtout aprés un effort ou un 
excés de fatigue. 



Appareil digestif et annexes. Il y a dispa- 
rition des dents, souvent on constate la pré- 
sence des canines et incisives inférieures. La 
muqueuse buccale est plus påle^ ■ 

L’estomac estdilalé ou plus petit. Les intes- 
tins sont, å cause de Tinflexion de la colonné 
vertébrale, refoules versle bassin. 

Le foie est påle ou jaunåtre, poussé å gauche, 
atrophié. Il y a dégénérescence graisséuse des 
cellules hépatiques. Souvent des calculs dans la 
vésicule biliaire. Le pancréas est, en partie, 
atrophié, 

Malgré tousces désordres, les troublesdiges- 
tifs sont assez rares. Fréquentes, au contraire, 
se constatent les hémorroides et une constipa- 
tion opiniåtre. Le plus souvent, il y a trouble 
de Tassimilation et nutrition amoindrie^ 

Reins et urination.’ reins sont plus 
petits et péseiit moiris. La surface est irrégu- 
liére, parfois bosselée, avec petits kystes, la 
capsule est adhérente et plus épaisse. La sub- 
stance corticale est décolorée, atrophiée. Sou¬ 
vent, athérome des artéres rénales. A l’examen 
microscopique, atrophié des cellules des glo- 
mérats et des tubuli, sclérose interstitielle. Il 
y a néphrite diffuse. Le bassinet présente une 
muqueuse épaisse et violacée. 
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h'uretére a des parois hypertrophiées. La 
vessie est dilatée, avec d’épaisses parois, et 
elle devient une vessie k colonnes quand la 
prostate est hyperlrophiée. Lurétre reste nor¬ 
mal. 

Les troubles fonclionnels consistenl en la 
fréquence des mietions, surtout nocturnés. Le 
jet des urines se fait en vrille, ieur projection 
est diminuée, les derniéres gouttes s’écoulent 
directement vers le bas. 

La quantité et la qualité des urines a été 
étudiée par Roche, dans sa thése (Paris, 1876). 
Rappelons les chiffres normaux : quantité : 
i. 35 o c. c. —- Densité : 1.019. — Réac- 
tion : acide. — Urée : 19 å 24 grammes. — 
Ghlorures : lo gr. 45 - — Acide phosphori- 
que : 3 gr. 25 . 

Roche a étudié le mouvement de désas- 
similation chez le vieillard. R s’est basé sur 
une série de recherches faitesdans le service et 
sous le controle du professeur Bouchard. Voici 
un résumé des conclusions qui n’ont rien perdii 
de leur importance ; 

D’aprés Bouchard, le taux moyen de Turée 
est de 0,33 et celui de 1’acide phospborique de 
o,o 38 quotidiennement éliminé par kilogramme 
de poids du corps de Tadulle. 



Chez les vieillards les valeurs comparatives 
sont de 0,224 d’urée et de o,o 35 d’acide phos- 
phorique. Done, une diminution d’un tiers 
pour Turée et d’un • douziéme pour Tacide 
phosphorique, la quantité absolue d’urine est 
diminuée, la densité de Furine et la quantité 
de chlone sont å peine modifiées. 

On constate Tabaissement de la tempéra- 
ture axillaire dans Faisselle. La terapérature 
reclale est supérieure de 8/10 å la température 
axillaire. 

Il y a done un ralentissement absolu du 
mouvement de désassimilalion. 

En résumé, dans Furine des vieillards, il 
y a diminution des matériaux solides, tenant 
å une assimilation défeetueuse et å une désasr 
similation ralentie. 

Appareil génital. i® Chez Vhomme, on 
eonstate que les organes génitaux du vieillard 
sont atrophiés, flasques, la verge petite„ le sero- 
tum tres lisse, les poils blånes; å la palpation, 
les testieules sont petits, Fépididyme a la méme 
eonsistanee, avee une surfaee mamelonnée. 

11 y a. peu å peu, involution de la glande 
sérainale : d^abord disparaissent les sperraato- 
gonies, puis les cellules de Sertoli. 

Gomme troubles de la fonetion, on dit que, 
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vers cinquante ans, il y a diminution marquée 
de Factiyité génilale. Les désirs peuvent ne pas 
étre amoindris, et les tentatives fréquentes 
saccompagnent de réussites qui maintiennent, 
méme a un åge avancé, la possibilité du co'it 
avec éjaculation du sperme. On peut dire de la 
salisfaction de cet instinct ce qui a été appliqué 
å la passion de. ralcoolique ; qui a bu, boira. 

Chez la femme. Méme flétrissure des 
organes externes, vulve entr’ouverte, poils 
blancs, vagin dilatable, ovaires et trompes 
atrophiési Les modifications du coté de Futdrus 
sont particuliérement caractéristiques (thése 
d’Arnal, séni/eSj Paris, iqoS); atrophie 

de la muqueuse et des éléments musculaires, 
hyperplasie conjonctive, sclérose vasculaire, 
dégénérescence kystique des glandes, héma- 
tomes de la paroi, vaisseaux calcifiés. 

Le trouble fonctionnel s’accuse par la méno- 
pause, G’est le début de terminaison de la sexua- 
lité. Quand la ménopause est définitivement 
installée, on peut dire que la femme est 
asexuée. : ' i 

Systémes ■ musciilaire; osseux., arliculaire. 
Les muscles sont devenus flasques et d’aspect 
feuille morte. 

Les os sant modifiés dans leur contexture, 


10 
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ils n’ont plus la méme composition chimique 
(rélément organique s’est accru, Tetément cal- 
caire a diminué), les os plats sont plus minces. 
Il y a une ostéoporose sénile qui les rend plus 
cassants. Le rachis s’est déformé, la taille est 
diminuée de 6 å 7 centimétres. 

Les cartilages, infiltrés de graisse, sont 
jaunes. Les carlilages des cotes, du larynx, de 
la trachée, des bronches sont remplis de gra- 
nulations calcaires. 

Les troubles fonctionnels s’accusent par une 
certaine impotence, une « meiopragie » mo- 
trice, selon Texpression favorite de Rauzier. 

Peau et annexes. Les veines sont dilatées, 
les artérioles dégénérées, d’oii production de 
thromboses et d’hémorragies sous forme d’ec- 
chymoses (sur le dos des mains, les conjone- 
tives, sur les tibias). 

Les modifications de Fepiderme produisent 
du géromorpliisme culané, tel rhyperkératose 
sénile ressemblant, parfois,å deTichtyose. On 
constate aussi de la crasse épithéliale, d’ou 
ces taches spéciales au visage, sur le dos des 
mains, que nous avons déjå signalées. 

L’alopécie sénile et la canitie s’observent 
surtout chez Thomme: c’est la vieillesse che- 
nue. Au contraire, la femme constate, aprés 



la ménopause, le développement des poils aux 
levres, sur le menton, avec, parfois, plissement 
des levres d’aspect scrotal, changement du 
timbre de la voix. On a donné å cet ensemble 
le nom de « virilescence ». 

Altérsition et troubles fonctionnels du sys- 
téme nerveux. Peu d’altération du coté des 
méninges cérébrales et spinales å la pie-mére, 
indurations des corpuscules de Pacchioni. 
Parfois la membrane est amincie et fenétrée. 

Pour le cerveau senile, il faut consulter le 
rapport de Leri au Congrés des Aliénistes, etc., 
å Lille, en 1906 : « Toujours å un certain åge, 
il existe des modifications dilfuses dans la struc- 
ture du cerveau, et ces altérations sont, å un 
degré plus ou moins atténué, les mémes qui, 
dans certains cas, produisent les lésions séniles 
en/b^er les plus nettement caractérisées et 
anatomiquement et cliniquement.» Le cerveau 
sénile est plus petit et pese moins. Toutefois, 
on a trouvé que celui de Cromwell, å cin- 
quante-neuf ans, avait un poids de 2.229 gram- 
mes; le cerveau de Cuvier, mort å soixante- 
trois ans, pesait i. 83 i grammes. 

On constate souvent Yétat criblé de la sub- 
stance cérébrale, biendécritpar Durand-Fardel: 
celte lésion se trouve dans la, substance blan- 
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che des circonvolutions de Tirisula et du lobé 
temporal. Il y a dilatation des gaines périvas- 
culaires sur laquelle a insisté Pierre Marie. 

Chez la plupart des viéillards, les vaisseaux 
de Fencéphale sont altérés : plaques calcaires 
des vaisseaux de rhexagone et des artéres qui 
en émergent. Il y a altération des Irois tuniques 
vasculaires,-o.u bien endartérite et périartérite, 
d’ou formation Å'anévrismes miliaires. On 
constate aussi les lacunes de désintégration et 
Vétat vermoulu (Pierro Marie, et plus tard 
Grasset). 

Pour la moelle- épiniére, les travaux de 
Demange ont montre la rareté deG’atrophie, 
un certain état de sclérose diffuse de la sub-^ 
stance blanche latérale et postérieure, dimi- 
nution du canaP central de Képendyme. Il y a, 
parfois, d’aprés PicetBonnamour, dés seléroses 
médullaires fasciculées.'Gomme troubles fonc- 
tionnels, on constate ; i° ceux de- la sensibilité 
qui est amoindrie, bién que le vieillard éprouve 
plus vivemenf les variations de la température 
atmosphérique ; 2° la motiiité est trésmarquée, 
avec troubles moteurs, la force musculairé 
diminuée, la coordination .se fait moins bien, la 
rtiarche est lente et particuliérement difficile la 
nuit ou dans la descente d un escalier obscur, 
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d’ou Taide indispensable de la canne, cette 
antenne du vieiliard. Les cliniciensilyonnais 
déjå cités ont insisté sur la paralysie spasmo- 
dique des vieillards athéromaleux. It y a dimi- 
nutioii des réflexes tendineux et musculaires. 
Signalons enfin le trembleraent sénile qui est 
toujours d’origine nerveuse et pathologique; 
3 ° Yintelligence : \es poetes, Lucréce et Boi- 
leau, ont insisté sur les changeraents que 
Tåge apporte dans. Tesprit, dans les plaisirs 
et les ;mæurs. , : < ■ ' 

II; :ést interessant de reproduire ici la 
description souvent citée sur Télat de la pensée 
et du^i moral cbez le vieiliard d’aprés Longet, 
dans sa Physiologie ; « Le vieiliard vit surtout 
de ses souvenirs; il saisit mal ce qui se passe 
autour de lui.; souvent il n’admet qu avec répu- 
gnance les faits récents, les inventions nou- 
velles; il n’apprend qu’avec difficulté et retient 
rarement les événements: dont il vient d’étre 
témoin. Au contraire, les connaissances anté- 
rieurement acquises, celles qu'il posséde depuis 
sa jeunesse, il les conserve davantåge, il les 
concenlre en quelque. sorte. De lå vieiit sans 
doute que, dans tous les temps et chez tous les 
peuples, on a fait de la sagesse Tattribut des 
vieillards. Ils sont sages, parce qu’ils commen- 
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cént å devenir étrangers au monde, au milieu 
duquel ils vivent, parce que leurs sens, amortis 
et épuisés, ne peuvent détourner leur esprit de 
Tobjet qui les occupe, parce qu’ils ont pour 
eux Texpérience d’un autre åge, sans en avoir 
les passions. Les vieillards vivent pins en eux- 
mémes : aussi ne manquent-ils pas de s’isoler 
du monde, qui n’est pas fait pour eux, ou plutot 
pour lequel ils ne sont plus faits. Les bruyants 
amusements de Fenfance les agacént, les plai- 
sirs bouillants de la jeunesse les irritent, les 
joies mémes si pures de Fåge mur les affligent; 
tout cela leur rappelle un passé qui ne doit plus 
revenir, le jour d’hier qui n’aura peut-étre pas 
de lendemain. Ge qu’il leur faut, ce qu’ils dési- 
rent, ce qu’ils exigent, c’est le repos, la chaleur 
du soleil, Fardeur du foyer pour ranimer leurs 
membres engourdis; c’est le silence qui ne 
trouble pas la voix de leurs souvenirs ; c’est, 
pour leur amour-propre, quelques flatteries. 
L’habitude leur a fait une nécessité des soins 
de la familie, des caresses de leurs petits- 
enfants^ des prévenances dont on les entoure; 
mais le plus souvent, leur cæur y est insen- 
sible, leur corps seul les regoit... Sans doute 
tous les vieillards ne sont pas ainsi; il en est 
dont le cæur reste jeune et bat vivement 



dans un corps afFaibli; mais, en général, ils 
sont moroses, å charge å eux-mémes et aux 
autres, quand ils ne sont pas entourés d’enT 
fants qui aiment en eux le passe et excusent le 
présent. » 

Leri, å son tour, trace le tableau de Faffai- 
blissement progressif vers le terme. de la vie : 
« Mémoire, alFectivité, intelligence dans ses 
multiples manifestations, association d’idées, 
attention, jugement, volonté ; tout est done en 
baisse chez la plupart des vieillards. La baisse 
peut étre assez légére pour que le vieillard 
paraisse å premiere vue å peu prés normal, 
pour qu’on puissenii moins le dasser dans cet 
état que Legrand du Saulle considérait comme 
mixte, intermédiaire entre Fétat normal et 
Fétat pathologique L » 

Anablomie et physiologie générale de la 
vieillesse. Les lésions de la sénilité se carac- 
térisent par : i® Yatrophie (la plupart des 
organes ont diminuéfde volume et de poids, 
sauf le cæur et la prostate), accompagnée de 
dégénérescence graisseuse, colloide, pigmen- 

‘ Consulter Legrand DU Saulle, £<uc?e médico-ZégraZe sur 
les Testaments, etc., chap. III : Les progrés de Tåge, la 
vieillesfee et la • sénilité, la derniére maladie et Tétat 
mental des mourants. 
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taire, amyloide; 2 ° la proliféTation dti tissu 
conjonclif, d’ou sclérose3° les lésioiis des vais- 
seaux. 

B. Ball résumait ainsi ces modifications der- 
niéres ; « Atrophie des organes, atrophie des 
tissus, atrophie des appareils, atrophie des 
fonctions qui leur correspondent; voilå pour 
ainsi dire le vestibule de la mort. » 

Le tégument sénile offre tres peu de résis-: 
tance. G’est le trouble constitutionnel qui 
conditionne les dermatoses de la' vieillesse,- 
cette diathése spéciale. - 

Il y a, en méme temps, élaboration défec-; 
tueuse des albumines et élimination incomplétej 
des matériaux usés, d’ou une sorte d’auto- 
intoxieation. 

CHANGEMENTS 

DANS’ LES FACULTÉS INTELLECTUELLES ET MORALES 
CONSÉCUTIFS A DES MALADIES 

Nous n’avons encore rien dit des modifi¬ 
cations que la vieillesse détermine dans le 
fonctionnement du systeme nerveux, G’est le 
coté important, mais aiissi le p|us long å trai- 
ter *. il faut nous contenter d en indiquer les 
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grandes lignes. D’abdrd, le début dés premiers 
troubles consécutifs å des maladies. 

Comme exemple historiqiie de préséiiililé, 
jé ne puis mieux faire que d’indiquer avec 
feu mon ami, le professeur Régis (de Bor¬ 
deaux),Tétat mental de Jean-Jåcqués Roussean 
dans les derniéres annéesde sa vie. \ 

Il est établi que ,Jean-Jacques était un 
neurasthéniqué- artério-scléreux, du type 
arlhritique et cOnstitutionnel, Cetle - diathese 
tres Garacterisee se manifeste souvént par des 
sympldmes physiques et psychiqUes ; å Tåge 
mur, Rousseau présenta cbmme episode pa- 
roxyslique un déiire de persécution mélånco- 
lique dont le point culminant a ; été plus tard 
le grand vertige de Notré-Dame et les aecidents 
convulsifs, décrits par Bernardin de Saint- 
Pierre, Coranéez et Moultou. Ges troubles 
étaierit les indiceS révélateurs de rartério-sclé- 
rOse cérébrale, sous la stimulation de rintoxi- 
cation urémique. 

Pour les deux derniéres années, nous avons 
comme une observation médicale rédigée par 
le -malade lui-méirie, de soixanle-quatre å 
soixante-six ans. 

Jean-Jacques constate un affaiblissement 
inlellectuel et se plaint dés les premiers mois 


de 177^- Dans sa lettre au comte Dupret, du 
3 février, il dit.: « . Vous rallumez, monsieur, 
un lumignon presque éteint; mais il n’y a plus 
d’liuile å la lampe, et le moindre air de vent 
peut Téteindre sans retour. » 

Cet etat ne rempéche pås d’écrire les Réve- 
ries du promeneur solitaire, ce livre vraiment 
extraordinaire. C’est, de tous les ouvrages de 
Rousseau, celui qui est resté le plus jeune et 
impressionnant. Voilå ræuvre immortelle. 

La premiere promenade est de la fin de 1777, 
La derniere est peut-étre d’avril 1778, trois 
mois ayant sa mort. 

Dans la deuxiéme promenade^ il insiste 
d’une fagon précise sur les troubles eéré- 
braux :Mon imagination, déja moins vive, 
nes’enflamme plus comme autrefois å la con- 
templation de Tobjet qui Tanime; je m’enivre 
moins du délire de la réverie; il y a plus de 
réminiscence que de création dans ce qu’elle 
produit désormais; un tiéde alanguissement 
énerve toutes mes facultés; Tesprit de vie 
seteint en moi par degrés; mon åme ne 
s’élanGe plus quavee peine horsde sa caduque 
enveloppe, et sans Tespérance de 1’état auquel 
j’aspire parce que je m’y sens avoir droit, je 
n’existerais plus que par des souvenirs... » Et 
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dans la septiéme promenade : « Je ne puis 
plus, comme autrefois, me jeter tete baissée 
dans ce vaste ocean de la nature, parce que 
mes facultés affaiblies et relåchées ne trou- 
vent plus d’objets assez déterminés, assez fixes, 
assez å ma portée, pour s’y attacherfortement, 
et que je ne me sens plus assez de vigueurpour 
nager dans le chaos de mes anciennes extases, 
Mes idéesne sont presque plus que des sensa- 
tions, et la sphére de mon enfendement ne 
passe pas les objets dont je suis immédiate- 
ment entouré. » _ 

‘.Gomme le dit Régis, il n’est pas possible 
de mieux dépeindre que ne; Ta fait Jean-Jac¬ 
ques Rousseau le début de la décadence pré- 
sénile et d’en mieux faire ressortir les carac- 
téres fondamentaux, c’est-å-dire:: la faiblesse 
de transformation des sensations en idées, la 
diminution du pouvoir de création, le rétrécis- 
sement du champ cérébral, la prédominance 
dans la vie mentale de la réminiscence et de 
Tautomatisme. 

Rapprochons le début de la dixiéme pro¬ 
menade ; une bouffée de jeunesse monte å sa 
mémoire, avec la joie et la fraicheur printa- 
niére de ses dix-sept ans : « Aujourd’hui^ jour 
de Påques fleuries, il y a précisément cin- 
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quante ans de ma premiere connaissance avec 
M"*® de Warens. » 

Notre ami regretté, Paul Dubuisson, arendu 
compte dans nos Archives (t. X, p. 616), dont 
il était le rédacteur aulorisé, du Gongrés des 
Aliénistes å Bordeaux en iSgS, Il a signalé 
Tétude du D’’ Ritti, médecin en chef de Cha- 
renton, sur les Psychoses de la vieillesse, M 
Fa résumée dans ses grands traits. 

Il élimine la démence avec idées délirantes 
ettraite d’abord de la psychologie normale -de 
la vieillesse avec ses caractéres trésnets : afEai- 
blissement intellectuel, exageration dn nioi, 
résultat de l’évolution physiologique.de cet åge 
et ne se rattachant pas aux signes pathologiques 
de la démence senile. 

Ritti montve qu’on peut observer, chez le 
vieillard physiologique toutes les psychoses 
rencontréés chez Fadulte : manie, mélancolie 
simple, ou anxieuse, ouavec stupeur, la folie å 
double forme, la confusion mentale, les délires 
systématisés de persécution ou. de grandeur, 
toutes les variétés de folie dite instinctive. 

La mélancolie est la plus fréquente, surtout 
le type liypocondriaque, qui peut devenir la 
mélancolie anxieuse. ^ 

On constate aussi des cas de délire de persé- 
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cution qui sont comme rexagération maladive 
de Tétat psychique normal du vieillard. Natu- 
rellement méfiant, il redoute d’étre volé par 
ses enfants, les personnes de son entourage et 
méme des voisins, des gens.de passaga; alors 
les vieillards épient^ survailleht, 'sont aux 
aguets, entendent des voleurs, prennent des 
précautions et des armesi-pour soutenir une 
attaque, un;siége. ; ’ 

La viie ét Touie s’étant affaibies, ils ont des 
hallucinationSjSurtout de.la Vue. Laségue avait 
déja indiqué cétle .fréquence de Thallucination 
de la vué chez lés vieillards persécutés. I 

On observe surtout des cas d’impulsion éro- 
tique morbide avec toutes sortes de manifesta- 
tionsibizarres, surtout des exhibilionnismes. 

Il faut savoir que beaucoup de ces psychoses 
å cet åge de la vie sont guérissables, surtout 
dans les cas de mélancolie et de manie; On a 
dit, avec quelque raison, que chez le vieillard 
toutes Jes impressions sont fugaces; placé å 
lasile ou dans une maison de santé, il selaisse 
dominer par de nouvelles impressions. \ allon 
a montré, chez beaucoup de ces malades, l in- 
fluence bienfaisaiite du bien-étre, du calme et 
d’un régime reconsLituant.; i 

La thése de Scheffler: Elude médico-légale de 
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Vexamen mentaX des vieillards (Lyon, 1896), 
a été faite dans notre laboratoire; c’est un 
travail complet et précis pouvant servir de 
guide å Fexpert. Le résumé suivant donnera 
une idée des sujets qui ont été traités. 

Vivre longtemps ou devenir vieux, c’est 
continuer å subir une série de changements 
poiir aboutir insensiblement å la mort. Il fant 
done s’habituer volontairement ou de mau- 
vaise gråee å cette constante instabilité. Mais, 
a dit le Boy-Teissier : bien peu savent avoir 
pour eux et les autres la coquetterie de Tåge. 
Et ce médécin définit la sénilité : un fonetion- 
nement en moins, une maniére d’étre de Tor- 
ganisme tendant å diminuer Tintensité des 
fonelions, dans les organes que la durée méme 
de leur fonetionnement a lassés et rendus 
moins actifs. 

Les milieux dans lesquels 1 ’homme évolue 
ont de linfluence sur la longévité, sur la durée 
de la vieillesse. Celle-ci serait prématurée chez 
les populations méridionales, au contraire, 
retardée pour les peuples du Nord, ainsi en 
Russie. D’aprés la statistique, c’est le dépar- 
tement des Basses-Pyrénées qui presente, en 
France,la moyenne.de la vie la plus élevée. 

Il est rare de constater le vieillissement com- 
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plet et simultané de tous les organes : le plus 
souvent la sénilité se remarque sur un organe 
ouune fonction. Peu å peu, le sériile se ferme 
au monde extérieur;-de lå, des conditions ou 
des désordres qui se remarqnent dans 1 etat 
mental. 

Gette dégénérescence mentale peutse diviser 
en trois degrés: 

Premiere periode : Le vieillard conserve 
ses facultés, mais ne fait plus d’acquisitions. 

Dans la deuxiéme période, il y a affaiblisse- 
mentdes facultés, c’estla préface de ladémence. 

La troisiéme période est celle de la démence 
nettemént confirmée. 

Voici les signes avant-coureurs du déclin.des 
facultés mentales au début de la vieillesse. Ils 
sont bien indiqués par Scheffler. 

L’homme ågé est sagace, prudent, circon- 
spect, sobre de conjectures, d’un jugement 
mur, mesuré dans son langage comme dans ses 
•gestes; il forme ses idées comme il aceomplit 
ses mouvements, avec lenteur et précaution. 

Enrésumé, dans le premier degré de la séni¬ 
lité, on distingue au point de vue intellectuel 
les caractéres suivants : i" diminution d’acti- 
vité; 2° impossibilité pu grande difficulté d’as- 
similer des connaissances ou des idées nou- 
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velles; 3 “ volonté diminuée, d’Du timidité et 
méfiance. ; s 

,, Au point de vue moral, il -f. a prédominance 
des inslincts qui se rrianifeslent d'Une maniére 
exagérée : i Instinct conservateur ; la vieil- 
lesse chagrine incessamment amasse, dit Boi- 
leau. 2° Instinct sexuel : le vieillard est un 
soldat honteux, d’aprés les anciejis. ; 

La vieillessé ne détruit pas les passions, 
mais elle;les cache. Ecoutons Montaigiie : 

« Nous ne quittons pas tant les vices, mais 
nous les changeons, et en pis. » Dans Pulché- 
riCi, cette piece de la fin de sa carriére, Pierre 
Corneille, amoureux sur le tard,.- s’est peint 
dans . le vieillard Martian. On trouve, dit 
Faguet, daiis :de roie, une^merveilleuse ana^ 
lyse de Famour chez les vieillards, « ardeurs 
réprimées, regrets de la jeunesse perdue, rage 
de l’impuissance, jalousie forlongée,' honte et 
railferie en vers soi-méme. » Y a-t-il des 
vieillards amoureux ou des amoureux qui 
ontvieilli?. 

Concluons avec Montaigne ; « La vieillesse 
nous attache plus de rides,: en Tesprit qu’au 
visagé. ;» : : ; 

Lhnlelligence parait intacte, mais la familie 
saperQoit des changements, de modification du 
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caractére, de la faiblesse des idées, moins nettes 
et moins vives. 

La deuxiéme période est la préface de la 
démence. Elle se caractérise par : la dispa^ 

rition graduelle des facultés intellectuelles; 
b)\di diminution progressive des instincts affec- 
tifs; c) les instincts prédominent, legoismeest 
marqué, Taltruisme a disparu. 

On observe alors Taffaiblissement et la dis- 
parition de Tesprit (intelligénce et idées), du 
caractére (volonté et actes), du cæur (les senti- 
ments et les désirs) : la disparition de ces facul¬ 
tés 6u sentiments se fait d’aprés leur impor- 
lance. Les plus complexes ou les plus élevés 
disparaissent d’abord. 

La démence constitue la troisiéme période : 
les vieillards deviennent déments peu a peu ou 
brusquement, aprés une suractivité physique 
et intellectuelle. 

Sl la période prédémentielle s’accentue, on 
constate la disparition graduelle des facultés 
intellectuelles d’abord, puis des facultés affec- 
tives et des sentiments, enfin les instincts 
seuls se manifestent. 

Dans ces conditions d’affaiblissement ou 
méme de disparition de rintelligence et des sen¬ 
timents, des questions médico-légales se posent 

11 
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å propos des testaments, des donations, de la 
validité d’actes accomplis par des moiirants. 

En 1884, nous avons eu å préciser avec 
notre collégue, Pierret Tétat mental d’une 
ceritenaire, Lacéne, morte å cent troisans: 
pour régler sa succession, il fallait établir 
Uétat d’esprit de la testatrice, aux époques con- 
comitantes des testaments. 

Legrand du Saulle dans son livre publie sept 
observations d’extréme vieillesse, dans les- 
quelles des bizarreries, des excentricités, la 
diminution intellectuelle ou son affaiblissement, 
la démence sénile, ont permis å la justice de 
valider ou d’annuler un testament, d’ordonner 
un conseil judiciaire ou rinterdictipn. . 

Il faut done tenir compte, dans rexamen de 
Fétat mental des vieillards, d’une cérébralité ou 
fonetionnement physiologique, mixte^ patho- 
logique. Les centres nerveux }\é&\i&Bi(claudicat 
ingenium, dit Lucréce), plus tard, Tintelligence 
a disparu (omnia deficiunt, ajo\ite le méme 
poéte), puis le vieillard tombe en enfance 
(seneetus velut altera est pueritia). 

La loi intervient alors pour protéger le vieil¬ 
lard. Le Gode eivil vise certaines capacités par 
Vinterdiction dans les articles 489 å 5 12 et par 
le conseil judiciaire [avi. 5 i 3 å 5 i 5 ). L’inter- 
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diction étant la privation absolue de tous les 
droits, ie conseil judiciaire estun moyen terme 
entre rexereiee libre et Finterdiction. On pent 
encoré protéger le sénile, pour sa personne et 
pour ses biens, en Finternant dans une maison 
de santé. De graves abus pen vent ainsi étre 
évités. J’ai, k ce point de vue, et dans ces cqn- 
ditipnSj rédigé plusieurs rapports. 

Plusieurs fois pn a demandé mon interven- 
tipn pour apprécier l’état mental d’un vieillard 
cpnjoint dans des pas de mariage in eætremis., 
pu de reponnaissance d’enfants, dans les mémes 
cpnditipns. _ , , , 

Malgré cp que.Fon a décrit sous le nom de 
terreurs des mourants, qm est une sorte de 
subdélire resultant d’hallucinations passagéres 
ou d’illusion des sens, Fpbscurité se fait peu å 
peu.et on se rappelle qu’a ce moment Gæthe 
disait :/Plns de lumiére, encore de la lumiére. 
Il en fut de méme pour Renan. Son agonie dura 
huit jours ;41 paria souvent des « deux grandes 
idéesde divinité et de survie, que lui avaitin- 
culquées son enfance ». Une attaque passagére 
d’urémie obscurcissait parfois sa pensée. Dans 
une crise, il s’écria : « Moise sur le Sinai! voici 
comment il devait parler ! » Une autre fois, il 
dit å Psichari ; « Tirez..., tirez. — Le Soleil 
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sur TAcropole! Faites ga mon cher Jeanl w 
Savue s’obscurcit probablement et il demanda 
qu’on écartåt lé rideau pour une vision supréme 
deFAcropole^ 

Souvent, au contraire, il y a une sorte d’eu- 
phorie et une revivéscence, parfois le calmé 
résigné et une sérénité, bases sur de sdlides 
convictions. Bichat a bien décrit ces dérniers 
ihdments : « L’idée dé notré héute ’ suprérne 
n’est penible que parce qu’eile términe notre 
vié ariimale, qde parce quVlle fait cesser toutes 
lés fdhctions qui nous mettent en rapport åvéc 
ce qui nous entoure. C’est la privation de ces 
fonctions qiii sémé répouvånté et Teffroi sur 
les bords de notfe tombe^i »' 

1 Jeah PsicHARi, Sceur^rtseZ/njnej pages 172-173, 1^19^ 

^ La, Mort et les derniéres paroles ^de Sénéque, Tpar, le 
sieur Mascaron, Lyon, cHez.- Claude La Riviére, rue 
Merciére,’a' la Scréncé, siVc-iiv. — Réftexions sur les 
Grands Hommes qui sont morts en plaisantant, Amsterdam, 

M DCC.LVIII. 



Lk SÉNILITÉ D’APRÉS L EXPÉRIMENTATION 
ET LA CLIINIQUE. 

CRITIQUE, DES THÉORIES 
' YUE D’ENSEMBLE. 


MÉCANISME DE* PRODUCtlON DE L’ÉTAT SÉNILE 

D’APRÉS L’EXPÉR 1 MENTAT 10 N ET LA CLINIQUE 

Aprés ayoir presente une esquisse ftiontrant 
révolution de nos connaissances sur les phé- 
noménes de la vie et les débuts de la yieillessej 
pn a exposé les théories du siécle précédent 
Slir la diathése sénile, C’est une perturbatfon 
cellulaire avec usure des tissus et obstacles å 
la mécanique fonctionnelle par la perte de 
rélasticité et le déppt de substannes minérales. 
Ces constatations paraissent indiquer la nature 
morbide de la vieillesse. 


-år 



Il nous reste å rechercher si les progrés de 
1 age sont les seules causes de ces troubles. 
Les études récentes, celles du xx® siécle, ont 
élargi la question. 

Aprés cette revue, npus presenterens une 
théorie générale de la vieillesse, une ébauche 
de la Nature de riiomme vers la fin de son 
ekisténce. 

L’idée de Télendue de riotre ignorance pré- 
cise ledegré du savoir^ mais ne nous procure 
pas ce que npus aspirons å connaitre. Nous 
sommes encombrés par un tas de renseigne- 
ments inutilisables. Le moindre grain de ce 
mil produeteur d’étincelles ferait bien mieux 
notreaffaire. 

Cette insuffisance de la science actuelle crée 
chez les jeunes gens le pessimisme, le déeoura- 
gement. Le vieillard qui å eii- prié existence 
laborieusé' et sbiehtifiqué désire toujours 
appréndre én dehors de sa spéciaiité.' 

, }1 sait qué pour bien coinprendre il faut sé 
limiter, mais céla iféiripéché point d’etre fami¬ 
lier a^ ces corinaissan ces générales que tout 
bommé de gout doit posséder. 

Cétte ' question dé la viéittessé ne peut étre 
étudiée qu’aveG un ensémble de måtériaux ét 
d’observations. De tout temps, les philosophés 
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et les moralistes ont écrit sur la \’ieillesse. On 
a eu des vieillards sous les yeux, les médecins 
les ont soignés. Mais les savants ou les cnrieux 
de la nature ne se sont occupés des séniles que 
de nos jours. Les recherches de laboratoire, å 
leurendroit, sont récentes et datent å peine 
d’un quart de siécle. 

Certes, il y a eu de beaux et patients travaux 
en clinique et en anatomie pathologique. Mais 
on n’a pas recherché les causes exactes du 
phénoméne. Les cbangements produits dans 
Torganisme peuvent-ils étre prévenus,enrayés, 
relardés?Get état est-il le faitd’une maladie, 
de la diathesé sénile ? On se rend compte du 
mécanisme, mais on ne sait pas si c’est une 
évolution naturelle ou une Désharmonie. 

Voilå le probléme. 

Nolre corps est dans un état de changement, 
de mutalion, de transformalion continus. Selon 
la comparaison de Leibnitz, c’est un fleuve 
qui ne cesse de couler, mais dont les éléments 
ne sont jamais les mémes. Dans les étres 
vivants, la forme persiste, mais les matériaux 
cliangent. 

Flourens, å ce propos, fait observer que ce 
qui peut étre vrai pour un fleuve ne Test pas 
pour un étre vivant. « Ce qui constilue Vélre 
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du corps vivant et, par suite, son idenlité, sa 
mémeté, est préciséraent ce qui ne change 
pas, c’est-å-dire sa/brme, sa /brce, cette force 
dofit la maliere n’est que. dépositaire; ce qui 
change est précisément ce qui n’est pas lui, 
G’est-å-dire la maliere w. 

Il faut done nous rendre compte de ce qui est 
permanent et de ce qui est instable dans notre 
organisme. Quelles sont les cohditions qui 
maintiennent sa forme, son 'identité ? D’ou 
tire-t-il sa force de vie,, comment cette force 
s’afPaiblit et disparait ? 

Ces problémes de la nature ont été abordés 
par Metchnikoff, dans deux ouvrages de haute 
érudition biologique, avec une philosophie 
douce et Iranquille, surtout optimiste, vojant 
les défauts ou les vices demotre organisation, 
insistant sur les désharmonies avec le flegme 
inlassable d’un Slave, oubliant toutefois, mal- 
gré des cbnvictions transformisles sincéres, 
les résultats de la sociologie contemporaine., 

Aprés la mort d’Elie Metchnikoff en 1916, 
on a publié, Fannée suivante, la cinquiéme 
édition de ses Etudes sur la nature humaine, 
dont nous avons présenté un résumé, montrant 
les désharmonies signalées par ce savant 
biologiste. 


— 169 — 

Il convient mainLenant de renseigner sur la 
démonstration et les preuves qu’il a apportées. 

Metchnikoff dit que le phénoméne de Tatro- 
phie sénile est une dégénérescence qui se 
presente chez tous les étres vivants, méme 
chez les végétaux, bien qu’il existe des arbres 
qui vivent des siécles et peut-élre des milliers 
d’années. 

Maupas (d’Algerj a remarquablemeiit etudie 
ce qui se passe cbez les infusoires et le rajéu- 
nissement karyogamique chez les ciliés (1889). 
Il a constaté un épuisement périodique qui 
précéde raccouplement. Chez les infusoires, 
des centaines de générations se produisent 
avant Tapparition de cette dégénéréscence 
sénile antérieure å la conjugaison. Celle-ci 
est un rajeunissement suivi de la disparition 
de répuiseraent. 

En général, la vieillesse caractérisée se pré- 
sente å une période de la vie oii les forces 
disparaissent peu å peu et définitivement. 
Cependant, il y a des insectes et des verté- 
brés inférieurs qui ne présenlent pas de signes 
de cet état. 

Au contraire, chez les oiseaux et les mam- 
miféres les signes révélateurs de la vieillesse 
sont manifestes. Les oiseaux vivent plus long- 
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temps que les mammiféres. Ainsi, les canards, 
les cygnes, les corbeaux et surtout le perro- 
quet. Elie Metchnikoff en a vu un de quatre- 
vingt-deux ans présenlant tous les signes de 
la sénilité. 

En 1899, notre aiiteur écrit dans V Année 
bioiogique, de YvesDelage : « Dans Tatrophie 
des vieillards, on remarque toujours le méme 
tableau ; atropbie des éléments nobles et spéci- 
fiques des tissus et leur remplacement par le 
lissu conjonctif hypertrophié.» G’est ce qui se 
passe dans le cerveau, lé foie, les réins et les 
ovaires. Ce travaiE est fait par des cellules 
mobiles, indépendantes, dévorant toutes sortes 
de corps ; ce sont des phagocytes on cellules 
voraces. 

Il y a deux sortes de phagocytes, petits et 
grands, microphages et macrophages. Les pre- 
miers proviennent de la moelle des os, passent 
dans le sang et forment une partie des leuco- 
cytes ou globules blancs de ce liquide. Ce sont 
eux qui nous débarrassent des microbes, tan- 
dis que les macrophages font la méme beso- 
gne aprés des lésions mécaniques, blessures, 
hémorragies. 

Marinesco, en 1900 et en 1904, s’est élevé 
contre Topinion de Metchnikoff én ce qui con- 
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cerne raction des phagocytes sur les cellules 
nerveuses cérébrales. 

Le soiis-directeur de rinstitut Pasteur a 
gardé ses convictions et trouve leur confirma- 
tion dans le blanchiment des cheveux. Å Tin- 
térieur des cheveux colorés, il y a des grains de 
pigment dans le tubecapillaire. Vers un certain 
åge, on peut voir dans ces tubes une varieté de 
macrophages : on les a appelés cliromophages. 
Ilsquittent le chéveu en emportant despigmients 
qu’ils laissent dans la peau ou eh dehors de 
Torganisme. 

Si cette tbéorie est exacte, on expliquerait 
facilement les cas de canitie précoce, parfois 
méme tres rapide. 

Il y aurait dans la vieillesse, d’aprés Metch- 
nikoff, une grande activité des måcrophages. 
La sénilité seråit done une sorte d’état mor- 
bide, une #maladié chronique. Pour la com- 
baUre, il faudrait donner plus de force aux 
éléraeiits cellulaires les plus nobles de Tor- 
ganisme, et en méine temps affaiblir Tactivité 
agressive des phagocytes. On ne doit pas croire 
que ces termes du probléme et les désirs 
exprimés soient des fantaisies ou des illusions 
de réveur scientifique. Nous savons qu’il est 
possible d’agir sur les éléments cellulaires. 11 
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n’est done pas chimérique de chercher k toni- 
fier, å donner de la résistance aux cellules ner- 
veuses et aiitres, telles que les fibres muscu- 
laires du cæur. ' * 

Il est bien établi que la vieillesse n’est pas uh 
phénoméne physiologique, mais une affection 
chronique: nous mourons plus pu moins len- 
tement, et avec une certaine violence. On re- 
connait d’ailleurs le caractére de véritable 
maladie å rartério-selérose des vieillards. Sé- 
néque avait dit: « La vieillesse est une maladie 
dont on ne guérit point. » 

Nous savons, d’autre part, que la selérose du 
cerveau, du foie, des reins, est souvent la suite 
d’intoxicatioris par Falcool, le mercure, le 
plomb. ou meme de Taction des virus, du palu- 
dismé, fréqiiemmebt de la syphilis, « Le cin- 
quiéme de tous les bas d*artério'selérose est le 
résultat de iå,vérole. Dans un nombre de cas 
encore pliis considérable (25 pour i bpf,^ la cause 
est Falcoolisme chronique. » D’ou cette con- 
séquence, la grande majprité des faifs est 
d’origine microbienne ou résulte de ractioii 
de levures. 

Metchnikoff signale une autre cause perma¬ 
nente d’intoxication par les produits microbiens 
qui se troiivent dans le gros intestin oii séjour- 



iient les déchets dé raliraentation. Il y a ainsi 
un empoisbnaement de Torganisme par le fsiit 
des microbes intestinaux qui sdrit sans action 
sur les phagocytes, mais diminuent la résistance 
des éléments nobles. Telle est, dit Tauteur, une 
autre Désharmonie delaNature contre laquelle 
il est difficile dé lutter. 

M. BesTeåksi (Bull. de VInstitul Psisteur, 
n® 7, 1919} a consacré uné revue k VCEuvre de 
Metchnikeff suh la Sénescefice. 

En i883, Métchnikoff publiå leB^Recherches 
sur la digestion intråcellulaire : il montra le 
role des phagocytes dans la métambrphose, 
dans les atrophies partielles, dans les atrophies 
pathologiques, åu cours des épanchements 
(hémbrragies cérébrales et utérines). Les nia- 
crbphages interviennent dans les cas de résorp- 
tion expériraentale des cellules. 

Pour M...,ily a lutte entre les macrophages 
et lesxellules plus faibles, ainsi les leucocytes 
polynucléaires. Les phagocytes dévorent les 
cellules des tissus. D’ou des atrophies. • 

Il en est dé méme dans Tatrophie senile. On 
sait que celle-ci a comme caractere spécifique: 
la seléroée des artéres. L’endopériarlérite qui 
survient prbvoque le rétrécissement de Touver- 
lure vasculaire, et, par défaut dhrrigatibn, un 
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ralenlissement fonctionnel suivi de dégénéres- 
cence atrophique, mais d’autres causes peuyent 
produlre Tatrophie senile. 

Metchnikolf dit ; les lésions séniles: se dis- 
tinguent dans tous les organes par uné atro- 
phie des élémenls spécifiques des, tissus et leiir 
remplacement par du tissu conjonctif hyper- 
trophié. G’est ce qui .se passe dans, la sénes- 
cence du coté des reins, du.foie, des os, des 
muscles, du cerveau. On le constate nettement 
dans le blanchiment des cheveux, dont le mé- 
canisme a été démontré par M.,. 

Les cellules subissent aussi, et plus ou 
moins rapidement, rinfluence des intoxica- 
tions. Dans tous les cas, les macrophages atta- 
quentet étoulfent les cellules nobles, se mettent 
å leur place et se transforment en: tissu/coij- 
jonctif. La défaite^ puls Fannihilation des cel¬ 
lules nobles atteint ainsi le cerveau, le rein, le 
foie. Fos, d’oil résultent 1’affaiblissement de 
rintelligence, la lenteur de, la digeslion, lin- 
suffisance des émonctoires, la fragilité des os, 
c’est-å-dire le tableau symptomatique de la 
vieillesse. Dans la dégénérescence sénile, les 
cellules propres aux organes disparaissent et 
sont remplacées par du tissu conjonctif. 

Il faut rechercher la cause premiere de ces 
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altérations scléreuses. Or, il y a une ressem- 
blance compléte entre le rein sénile et le rein 
de néphrite interstitielle. Les cellules hépa- 
tiqueschéz le vieillard sont semblables aux alté- 
rations atrophiques du foie chez les alcooliques 
et les saturnins. On pourrait faire comparai- 
son semblable pour le cerveau, les os séniles 
et le cerveau d’un paralytique général, les 
lésions osseuses chez les tubéreuleux et les 
lépreux. 

M.y. s^est demandé si la vieillesse n’était pas 
une maladie å évolution chronique. Il n’y a pas 
de sclérose physiologique des artéres ou des 
organes : toules ont une origine toxique, et 
celle-ci est d’origine inteslinale. 

Or, rinteslin contient des niilliards de mi- 
crobes : ceux-ci ne parlicipent pas å la diges- 
tion. Mais ils peuvent pénétrer å travers Fin- 
testin intact, il y a méme résorplion des pro- 
duits microbiens. On a surtout étudié la flore 
de Tintestin, et Tinfluence de la sécrétion des 
microbes habituels sur Forganisme. On soup- 
gonnait que ceux-ci produisaient les dérivés 
du phénol, crésol, indol, scatol, trouvés nor- 
malement dans les seiles. L’expérience a 
montre que ces substances sont élaborées dans 
le gros intestin, passent å travers la paroi 



— I7C — 

intestinale, de lå dans le sang, et sont élimi- 
nées par les reins. 

L’expérience a montré Tactidn sclérosante 
des substances arondåtiques : les microbes de 
riotre flore intestinale créent dans le foie, le 
rein, les arléres, dés lésions chroniques sem- 
blables å celles que Ton trouve dans la dégéné- 
rescence senile. Pour M..., Taidério-sclerose, 
dite physiologiqué, provient dé rintoxication 
lente et discontinue par les substances aroma- 
tiques, surtout le phénol et Tindol. L’observa- 
tion siir la longevité des animaux permet d'ar¬ 
river å cette constatation : plus le gros intestin 
•est long, plus la vie est courte. 

M. Besredka arrive å cetté ultime conclusion : 

Notre organisme porte en lui-méme la cause 
de sa propre destruction, tout comme « la 
« grappe de raisin », dit M..., porte å sa sur- 
face les germes de la fermentation alcoolique 
qui détruit le sucre eontenu dans le fruit. » 

Il n’en est pas de ménre pour s’opposeraux 
infectiohs veiiues du dehors. On a la certitude 
que, si des mesures sérieuses étaient prises par 
les pouvoirs publics, il serait facile de faire 
disparaitre les accidents si nombreux et si 
graves resultant de la sypbilis et de Talcoolisme, 
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ces créateurs de tuberculose. Nous dirons 
encore une fois, et, inlassable, nous répéterons 
å Toccasion : il est honteux pour une démor 
cratie de ne rien fåice contre cet hydre tricé- 
phale : la syphilis, ralcoolisme, la tubercu¬ 
lose. Ge monstre empéche les enfants de naitre, 
empoisonne la jeunesse, hate la vieillesse,: 
précipite la mort. Nous avons vaincu les 
Boches, mais nous ne sommes. pas; certains 
d’avoir raison des marchands d’alcDol^. . 

Il eat plus facile de. lutter contre Tauto-^ 
intoxicalion d’origine intestinale pan une ali-i 

i Au moment de la correction de ces épi;euyes jiaraissait 
le numéro 48 du Bulletin de VAcadémie de Médecine reia- 
tarit rélection a Tunanimité dé M. le D"* Géorges Clémen- 
ceau;, en qualité de menibre associé libre. Le Présidejsutv 
M. Hayem, en annongant ce résultat, ajoute : 

« La guerre qui vient dé se térininér rious place iricon- 
testablement au premier rang ties nations civilisées. Et, 
cependant, un simple regard jeté sur notre état ^Qci,al, au 
point de vue médical, suffit a montrer combien notre 
civilisation est encote iniparfaite. ^ 

« Une nation est-elle vraiment civilisée quandéllje n‘apas 
encore vaincu raicoolisme? ('Trés bien!) . , 

« Est-elle civilisée quand ellelaisse périr de iubér^iiiésé 
un nombre considérable de ses enfants ('irés bien !)'•; quand 
elle ne peut empécher la syphilis de les abåtardir (tres 
bien!); quand elle ne sut pirendre aucune mesure efficace 
contre la dépopulation qui menaee son existence å bref 
délai? ( Tres bien !) L’Acadéipie de Médecine a eu le mérite 
de se préoccuper. de cés problémes vitaux et d‘indiquer 
des remédes å ces fléaux, )/ . 

12 
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mentation appropriée par des antiseptiques. On 
pourrait peut-étre un jour songer å Temploi 
de sérums antitoxiques qui neutraliseraient les 
poisons circulant dans les humeurs et agents 
de rintoxication. Ges sérums antitoxiques 
sont d’une préparation tres délicate-et ils 
représentent un bel avenir thérapeutique. • 

Dans une autre direction, on peut, par 
Taction de certains sérums, exalter la multi- 
plication = de quelques éléments nobles ^lé 
Torganisme. On å réussi pour les globiiles 
rouges du sang. A Lyon, en igoS, André, fils 
du si distingué architecte André, a préparé 
avec Gourmont un sérum å Taide d’injections 
de pang humain aux animaux, puis Ta essayé 
sur des personnesi atteintes d’anémie; lerésul- 
tat a été raugraentalibn des globules rouges et 
la guérison,: aprés de petites doses d’injeetion 
de sérum :' 

J’insiste sur ces résultats pour montrer la 
possibilité de renforcer les élémeiits cellulaires 
nobles de notre organisme. Ge qui a été fait 
pour les globules rouges pourrait Tétre pOur 
les cellules du cerveau, du foie, des reins, du 
testicule, de Tovaire. 

Il,n’y a aucune difficulté å se procurer du 
sang humain, mais c’est presque impossible 
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(l’obtenir des organes frais pour s’en servir 
utilement. La loi, on le sait, s’oppose aux 
autopsies avant vingt-quatre heures écoulées 
depuis la déclaration du décés : aprés ce délai 
les prises de tissus sont inutilisables, D’année 
en année, les cadavres deviennent plus rares 
pour les études anatomiques. Des Sociétés 
ont été créées afin de reconnaitre les sujets et 
empécher Fautopsie. Ainsi, iln’est pas possible 
de toucher å un cadavre de juif. Nous avons 
cependant des médecins israélites instruits. 
Gomment veut-on que la science se perfec- 
tionne, porte des fruits, c’est-å-dire des résul- 
tats utiles å tous, si les membres de cette 
collectivité ne font pas des sacrifices personnels 
pour aider å connaitre les causes des maladies, 
préparer les remédes et améliorer la santé de 
tous en empéchant les maladies de se déve- 
lopper. 

Louvre une parenthése. Voici la confidence 
d’uh de mes meilleurs amis : il a prescrit, dans 
son testament, Tobligation de faire procéder å 
son autopsie. Ce médecin a la conviction de 
donner un exemple utile, de rendre peut-étre 
service å ses enfants, å d’autres personnes, par 
Fexamen minutieux qui sera fait; enfin, de 
s'acquitter ainsi dune dette envers la Société 
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qui Ta mis å méme dans sa pratique médicale 
d’arriver å des résultats uliles pour la démons- 
tration de lavérité. Mon ami répéte avec notre 
bon Lafontaine : 

Hé quoi! défendez-vous au sage 

De se donner des soins pour le plaisir d’autrui? 

Cela méme est un fruit que je goute aujourd’hui : 

J’en puis jouir demain et quelques jours encore. 

Et le fabuliste conclut : le vieillard eut 
raison. Mon ami ajoute : de bons bourgeois 
peuvént étre autopsiés comme Font été la plu- 
pårtdes Rois deFrance, etle sont, de nosjours, 
les malheureux, victimes de ces maladies 
sociales auxquelles ils succombent dans les 
hopitaux. On devrait, dit-il, exiger de tous les 
candidats aux Services des Hopitaux, quils 
prissent, en s’inscrivant pour le concours, 
rengagement d’étre autopsiés. Les malades et 
bientot le public trouveraient naturel qu’il 
soit procédé å cétte constatation dans un but 
scientifique L II faut done que MM. lés médecins 
commencent. 

Revenons å Metchnikoff qui résume ainsi 

^ BeDtham(i747-i842), publiciste et jurisconsulte anglais, 
avait recu de la Convention le titre de citoyen frangais. 11 
légua, par testament, son corps a Tamphithéå tre d’anatomie', 
afin qu’il fut disséqué pour rinstriiclion des éléves. 



son programme de longévité : « Renforcer la 
résistance des cellules nobles et transformer 
la flore intestinale sauvage de Thomme en 
une flore cultivée, teis sont les moyens appli- 
cables pour rehdre la vieillesse plus physio- 
logique qu’elle ne Fest acluellement et proba- 
blement pour prolonger la durée de la vie 
humaine. » 

Il est, en effet, possible d indiquer les ori- 
gines diverses des scléroses, comme 1’ontétabli 
des travaux récents de clinique et de labora- 
toire. Leur énuméralion permettra de juger 
le puissant développement de ce probléme 
médical. 

Les idées de Melchnikoff ont trouvé des 
contradicleurs. ' 

Marinesco (Etudes histologiques sur le 
mecanisme de la sénilité, 1904), Léri (le 
Cerveau sénile, 1906) combattent la théorie 
des neuronophages. La méme année, Sand, 
dans line monographie présentée å FAcadémie 
de Bruxelles, Laignel-Lavestine et Voisin 
soutiennent que les neuronophages n’agissent 
pas comme les phagocytes. 

Gependant, å Flnstitut Pasteur, des éléves 
du mai Ire, M. Manouelian, M. Weinberg s’oc- 
cupent de la queslion. Leurs travaux sur les 
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fibresmusculaires avec des myophages, les cel- 
lules å noyaux multiples des os ou ostéoclastes, 
avec dissolution de la chaux, renforcent les 
opinions de Metchnikoff. 

A propos des sels calcaires, il faut eiter une 
phrase (des Essais optimistes, p. 4i) qui nous 
paralt contenir une grande part de vérité : 

« Les sels calcaires, qui dans la vieillesse 
abandonnent le sqnelette, le rendent plus friable 
et plus faible, et qui vont se loger dans les 
vaisseaux pour leur enlever leur élasticité et les 
rendre impropres å la nutrition de nos organes, 
présentent une des manifestations des plus 
désharmoniques de la nature des vieillards. Il 
s’agit la d’une perturbation extraordinaire 
dans le fonetionnement des cellules qui en- 
trent dans la composition de notre corps. » 

Il peut done y avoir sous le nom d’athérome 
et d’artério-sclérose des atfections artérielles 
dont lorigine et la nature sont différentes. 
Ainsi, en iqoS, Josué a montré qu’en injeetant 
å des lapins le poison des capsules surrénales, 
Vadrénaline, on déterminait des athéromes 
artériels. En iqoS, Boveri a produit des résul- 
tats semblables par Tinjeetion de la nicotine. 
Il en a été de méme, å Tlnstitut Pasteur, 
par 1’introduction, dans la cavité buccale de. 



eoehons d’Inde et de singes, de petites doses 
de paracrésol et d’indol, produits proyenant 
de bactéries qui se trouvent dans le tube 
digestif : « Ils aménent, au bout de quelques 
mois, des modifications de la paroi.de 1’aorte, 
semblables å celles que Ton observe dans la 
vieillesse ». 

L’importance donnée aux glandés surrénales 
a incité d’autres points de vue et le D''Lorand *, 
å la Société des Sciences médicales de Bruxelles, 
en iqoS, a présenté cette opinion que « la 
sénilité est nn processus morbide consécutif å 
la dégénérescence, tant de la glande thyroide 
que dés autres glandes vasculaires sanguines 
chargées d’assurer les phénoménes de la nutri- 
tion »i. It est bien certain que les crétins, les 
goitreux, des myxædémateux,''alors qu’ils sont 
peu ågés, ressemblent å des vieillards. On sait 
que nes glandes vasculaires. sanguines sont 
utiles par la destruction de certains poisons 
introduits dans Torganisme. Aussi, quand la 
vieillesse s’installe, ces glandés dégénérent et 
ne remplissent plus. leur role protecteur : ce 
n’est cependant pas une raison pour leur attri- 


1 Voir son livre : la. Vieillesse, moyens de la prévenir et 
de la combattré, édition franeaise par le D"" Bory, Paris, 
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buer une action prépondérante et exclusive 
d’autres causes. D’ailleurs^ quand les vieillards 
succoTubent å des maladies infeclieusescomme 
pneumoniey érysipéle et autres, on trouvé a 
rautopsie que ces glåndes, et spécialement la 
thyroide, sont atteintés par Tinfection cause de 
la mort, L’opinion de Lorand est doncexagérée 
etbe pent étre admise. 

Une aiitre constatation plus importante est 
celle de Weinberg, sur les testicules de vieil¬ 
lards ågés de plus de quatre-vingt-dix ans^ des 
centenaires, ebsur des animaux tres ågés. Les 
testicules ;Eésistent :å Fatteinte des macro- 
pbages. On a constaté que ces organes étaieiit 
intacts, avec des sperniies, surdes cådavres de 
vieillards ågés et méme tres ågéS; Il est done 
possible de trouver dans ces faits l’explication 
des aifaourståriterminables ; de ces; passionnés 
octogénairesv teis que Michel-Auge, Pierre 
Gorneille, Gætbe, Ibsen, Victor Hugo r-^c|les 
Tristesses d’ 01 ympio ont été remplacéés piar 
de vaines Agitations) —, dont ;la verte vieiU 
lesse n’avait pas fait disparåitre; le talent 
d’éerivain^. > j 

. , 1 II est iatéressant jie noter qu’au xvn® siéc\& \b Barbon, 
c’est-a-dire le vieillard amoureux, est un homme, de ,qu3- 
rante ans. Il en est a peu prés de méme au xviii® siécle 
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Il peut dohc j avoir, chez les vieillards, 
persistance d’organes ou de parties d’organes 
productrices.de phagocyles et formant des 
macrophages; En 1912 (Annales dé VImtitut 
Salimbeni et Géry ont examiné soi- 
gneusement les tissus d’une femme de quatre- 
vingt-treize ans, dans lesquels ils ont Irouvé 
de petites cellules provenant des ganglions 
•lymphatiques et dé la rate,'! 


(Restif dé la Bretonne ; Sara on Vamour å quarante-cinq 
ans). Les contemporains de Balzac discutaient copime 
paradoxale 1’apologie de la femme de trente ans. Aujour- 
d’hui, dans le roman et au théåtre, on donne les mémes 
attributs å la femme de quarante et méme de cinquante 
ans. Plus prés de nous, le théåtre a indiqué rincliiiation 
marquéé des jeunes filles pour dés hommes ågés. ' 

Le vieil Homme, de Porto-Riche, est Phistoire d'une 
fenime, qui préfére å son jeune amant .le pére de celui-ci. 
té jéune bominé se tue. Dans VÅssaut', Bérnstein met en 
scene un homme de plus de cinquante ans qui destine uhe 
jeune fille de vingt ans k, un de ses ^fils: la jéune fille 
déclare au pére qu’elle préfére se marier avec lui et 
refuse lé filsj De pére accépte. — La Souris, de Pailleron, 
racon,te fPamour d’une trés jeune fille ppur un homme 
plus'qué mur : elle le préfére k tous les jeunes gens qui 
Fentourent. Le théåtre <i’avant-guerre a eii de la tendance 
å montrer des jeunes filles préférant, k de trés jeunes 
hommes, des intellectuels, d’un åge plus avancé. C’est, en 
effet, fréquent. Toutefois, on diråit que les soldats actuels, 
avec leurs uniformes ornés de croix, de palmes, brisques 
et fohrragéres, provoquent un trés grand changement, et 
on peut constater que des femmés plus que mures épou- 
sent_ des éphébes héroiques. ^ P: 
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Il faut ajouteE, pour terminer, les cas de séni- 
litéprécoce déterminée par ime infection grave, 
tel le fætus syphilitique. Voici le tableau, un 
peu exagéré, semble-t-il, que tra?aient de ce 
noiiveau-né les anciens syphiligraphes : 

Aspect d’un petit vieux; figure flétrie, rata- 
linée, facies d’un petit singe, d’une araignée, etc. 
Saillie des bosses frontales (front olympien). 
Peau flasque, pendante, ridée, trop large pour 
couvrir des membres gréles, Cheveux, sourcils, 
cils rares. Voix faible, éteinte. Diminution de 
poids. 

CRITIQUE DES THÉOPdES. — VUE 'D’ENSEMBLE 

Nous avons épuisé le coté expérimental et 
clinique. 

Il afallu eiter de nombreuxfaits,Ia qiiestion 
ayant été étudiée å différents points de vue; 
je dois aussi Favouer, poussé par le désir de 
montrer comment sont étudies, de nos jours 
les problémes de biologie. 

Toutes ces recherebes pro uvent Fintérét 
attaché a cette question de la sénilité. Cepen- 
dant, étudiée par les biologistes, la vieillesse 
Fa été incomplétement, parce que ces savants 
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naturalistes ont négligé le coté social et 
moral dont il est indispensable de montrer 
rinfluence. 

Mon ami, le D’’ Gancalon, a fait, en 1904, 
une critique bienveillante et fort judicieuse du 
livre de Metchnikoff; il approuve Fimportance 
spéciale donnée aux agressions des phagocytes 
sur les cellules nerveuses. Sans doute, celles-ci 
sont par excellence des cellules nobles. Le 
cerveau subit d’autres attaques; sans parler des 
loxiques, il est sujet, dans une société comme 
lanotre, å des perturbations fréquentes, å un 
équilibre souvent compromis par des fonctionr 
nements parfois incohérents qui déterminent la 
neurasthénie, Ces troubles proviennent du 
milieu social instable et portent atteinte å la vie 
végétative. 

Le cerveau, ce tres baut fonctionnaire, a 
done aussi une part de responsabilité dans la 
produetion de cette: nutrition diminuée ou 
défectueuse_, d’ou la sénilité précoce dans un 
organisme moins résistant. On peut avancer 
que cette guerre de mille cinq cent soixante 
et un jours contribuera å abréger Texistence 
des survivants aetuels ? 

Le Gancalon rend hommage au talent de 
Metchnikoff, qui a précisé, par ses travaux sur 



la phagocytose, les idées que nous devons 
avoir sur rinflammalion, la suppuration, la 
fiévre et rimmunité. Mais il discute ses théories 
sur la possibilité de prolonger la vieillesse, la 
conception de la mort naturelle et Tidée parti- 
culiére que notre instinct de la vie disparaitra 
et sera remplacé par un instinct nouveau qui 
serait Tinstinct de la mort. A ce sujet, Metch- 
nikoff cite cette réflexion d’une centenaire : on 
sentirait le besoin de la mort, au méme titre 
que Ton sent le besoin de dormir. Sur ce point, 
notre savant biologiste n’apporte pas de 
preuves, trouvedes analogies dans rhisloire et 
cite les faits discutables des patriarches bibli- 
ques qui seraient morts rassasiés de jours. 

Cancalon accepte les désharmonies de notre 
nature, mais leur donne une autre cause : les 
effets du transformisme et surtout Faction de 
révolution sociale. « Si, dil-il, notre structure 
anatomique elle-méme, qui semblait immuable 
et formait 1’invariable base statique de notre 
économie, présente de tres nombreux indices 
de variations, c’est que beaucoup d’organes 
qui furent utiles å nos ancétres herbivores 
ou carnassiers ont cessé de letre. » Et plus 
Ibin : « Les forcesdu transformisme conlinuent 
å agir ; mais elles . n’agissent plus seules, et 
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Faction de Tevolution sociale est venue se 
superposer å ces forces primitives et parfois 
les neutraliser. » 

L’idéal de Metchnikoff est celui-ci: Fexis- 
tence humaine doit accomplir le cycle complet 
et physiologique de la vie, avec une vieillesse 
normale qui aboutirait å la perte de linstinct de 
la vie et å lapparition de linstinct de la mort. 

Voilå ce qu’il appelle loptimisme, c’est- 
å-dire la condition d’une vie heureuse, lor- 
thobiose. L’homme serait débarrassé de la 
peiir de la mort, de ce terrible sentiment qui 
a tourmenté de tout temps Ihumanité. 

Sur ce point, Metchnikoff est mal rensei- 
gné : larticle Cremation du Dictionnaire de 
Dechambre montre ce qu’a élé dans lantiquité 
le culte des morts. Les peuples primitifs n’ont 
pas craint la mort : ils ne lont ni redoutée, ni 
soupQonnée. 

Le Cancalon critique spécialement les 
idées philosophiques qui, sous le nom de 
« Science et morale », terminent les Essais 
optimistes. 

L’erreur capitale est de croire qu’on peut 
directement fonder la morale sur la biologie. 
Mais entre Ihomme primitif et Ihomme ac- 
tuel, il y a tout limmense développement 
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sociologique et une morale qui repose sur 
l’existence des collectivités humaines, d’ou 
cette loi universelle : les morts gouvernent les 
vivants en dirigeant leurs pensées et leurs 
affections. L’åme des Nations vit dans le sou¬ 
venir des morts : ce sont les suspiria de 
profundis. 

De nos ancélres nous ne gardons pas seule- 
ment Tinutile complication du tube digestif^ 
mais aussi Tégoisme brutal qui fit leur force. 
La sociabilité a développé å la longue la véné- 
ration et la bonté, mais Tinstinct destructeur, 
Torgueii ne sont pas éteints. La marche du 
progrés hiimain est celle du probléme de Texis- 
tence de chacun : « Il faut subordonner de 
plus en plus d’énergiques impulsions indivi- 
duelles å de faibles impulsions sociales. » La 
sociologie a pour base la biologie, mais ne se 
confond pas avec elle. 

Metchnikoff, comme beaucoup de savants, 
invoque Tautorité de la science. Mais leur 
erreur est de ne pas faire de distinction entre 
la Science et leur science particuliére. Il y a 
des spécialistes distingués, gran ds savants dans 
leurs études personnelles, mais grands igno-^ 
rantspour le reste des connaissances humaines. 
La Science proprement dile, c’est la synthése 



des Sciences ou connaissances humaines posi- 
lives, et, depuis Auguste Comte, c’est la philo- 
sophie méme. 

Pour en revenic å notre sujet, estimant tou- 
tefois n’avoir rien dit d’inutile, nous rappelons 
que l'homme primitif n’a pas cOnnu la vieil- 
lesse. L’humanité a commencé par Tanthro- 
pophagié et le vieillard était mange, Cette cou- 
tiime cessa lorsqu’on sut amasser des provi- 
sions et permettre de vivre aux faibles et aux 
infirmes. Au point de vue sociologique et 
moral, on peut conclure qué la vieillesse de 
rhomme est une création sociale. 

Il nous reste å exposer une théOrie de la 
vieillesse. Elle est importante, puisqu’elle 
constitue les assises sur lesquelles on pourra 
s’appuyer pour prescrire Thygiene et le régime 
des vieillards. Nous tiendrons compte des 
régles indiquées par les médecins qui se sont 
occupés de macrobiotique, sans partager tous 
leurs avis. Mais, comme dit Montaigne : « qui 
vit jamais médecin se servir de la recepte de 
son compagnon sans y retrancher ou adjouter 
quelque chose ». 
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DES THÉORIES SCIENTIFIQUES RÉCENTES 

INTERVENANT DANS L’EXPLICATION DU MÉCANISME 
; ; DE LA SÉNILITÉ ' : ' 

Dans les derniéres années on a publié quel- 
ques travaux biologiques qui, sans résoudre 
défmitivement le probleme de la sériili|lé, 
réclairent toutefois. Ges recherches scienti- 
fiques constituant aulant de données nouvell^s 
qui jettent quelques lueurs sur les phénoménes 
de la vie trouvent ici une place. 

Pour assurer Féquilibre nutrilifde Tadulte, 
il ne suffit pas de fournir å Torganisme de 
Feau, des sels, des albumines, des hydrates de 
carbone et des graisses. . 

A ces matériauXj il faut ajouter constam- 
ment des substances d’un autre ordre, les vita- 
mines dont la suppression ou rinsuffisance 

Le sa^ant amérieain Funk les a ainsi-dénommées. Il 
a aussi montré que les animaux et rhomme sont sujets å 
des maladies par insuffisance. Les professeurs Weill et 
Mouriqiiand les ant étudiées expérimentalement, en 1916, 
sous le nom de maladies par carence. 

Les expériences faites ont permis d’expliquer les 
maladies par avitaminose : le beri-beri, la xerophtalmie, 
le scorbut, la pellagre. 

Citons les travaux d’Eykman (1897), de Fraser et Stan- 
ton (1909), de Bréaudat (1911). 
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dans un régime entraine des troubles nutritifs 
profonds. 

La composition chimique de ces corps est 
inconnue actuellement L mais le role qu’ils 
jouent dans la synthése des matériaux orga- 
niques est absplument. démontré. La notion 
des vitamines est å la base de tout régime et 
nous aurons å rutiliser dans rindication de la 
ration alimentaire des vieillards. 

En derniére analyse, le probleme du méea- 
nisme de la sénilité nous mene å l’étude de la 
sénescence de la cellule. 

Dans cet ensemble protéique que constitue 
la eellule, il faudrait envisager le noyau, les 
mitochondries, le, cytoplasma. 

Les histologistes ont décrit dans de multi- 
ples travaux les phénoménes de la sénescence 
du noyau : son constituant essentiel, la chro- 
matine, nucléo-albumine caractéristique de 
cet organite cellulaire, semble généralement 
diffuser dans le suc nucléaire (pycnose) ou 

‘ On a pu penéér' (Portier, les Symbioles, 1918) que les 
vitamines représentaient des organismes symbiotes : nous 
n’avons pas a insister sur ce point particulier d’une con- 
ception tres discutée et vivement combattue. Consulter le 
livre d’Auguste Lumiére, le Mytke des Symbiotes, Masson, 
Paris, 1919. 


13 
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sortir hors du noyau qui ainsi parait se dis- 
soudre (caryolyse). 

Guilliermond nous a donné la note sui- 
vante sur la sénilité et la mort des mito- 
chondries : 

«Il est possible d’observér la dégénéres- 
cence des mitocbondries dans les cellules épi- 
dermiques des fleurs en voie de flétrissement. 
Les mitochondriés, qui affectent le plus sou- 
yent la forme de filaments allongés, se rédui- 
sent en uné série de grains qui se gonflent et 
se transforment en vésicules constituées par 
une paroi dense dans Tinterieur de laquelle 
se trouve un liquide aqueux. Plus tard, la 
paroi se réduit en fines granulations réfrih- 
gentes, et les mitocbondries se désorganisent 
complétement. ' 

« Dans quelques cas (fleurs d’iris) on observe, 
å la dégénérescence, une production de grainS 
au sein des filaments mitochondriens : ceux-ci 
se remplissent de globules graisseux, puis sé 
désorganisent et laissent a leur place de petits 
globules graisseux qui se fusionnent les uns 
aux au tres el constituent; d’énormes masses 
graisseuses ». 

Aux phénoménes de la sénescence da pro¬ 
toplasma se rattache la tres interessante 
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théorie de Marinesco^ (de Bucarest) qui, en 
opposition avec les idées de MetchnikofF, 
a exposé le mécanisme chimico-colloidal de 
la sénilité et le probléme de la mort natu¬ 
relle. Mais, avant de donner les conclusions 
du professeur roumain, il convient de dire 
quelques mots d’une acquisition de la physique 
moderne, le chapitre, ouvert par le physicien 
anglais, Thomas Graham^ en i85o, des sub- 
stances colloides. 

L’état colloide appartient a ce que les physi- 
ciens appellent les systémes hétérogénes. Dans 
un colloide, la matiére se trouve simultané- 
ment a deux états différents, Cesont essentielle- 
ment des suspensions de particules infiniment 
petites. Par exemple, la. f a mée est un col¬ 
loide constitué par le systéme heterogene d’une 
suspension stable de particules liquides tres 
petites suspendues dans un milieu gazeux. — 
Le produrt médicamenteux appelé protargol 
est un colloide constitué par des particules 
solides d’argent métallique suspendues dans 
un milieu liquide. Le colloide type, la géla- 
tine, est constitué par une suspension de parti¬ 
cules liquides tres épaisses, tres visqueuses, de 

i Mécanisme chimico-colloidal de la sénilité et le pro¬ 
bléme de la mort naturelle (Rev. scient., 3o mai i9i4)- 
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gélatineproprementdile dansun milieu aqueux. 
G’est done une éraulsion. Ces particules vis- 
queuses peuvent absorber de Feau ou en resti- 
tuer; il en résulte un changement d’aspect 
physique de la substance, qui change de visco- 
sité. Les colloides de cette catégorie sont dits 
colloides hydrophiles ou gels. 

Tous les tissus de notre organisme, fibres 
mortes ou cellules vivantes, sont des émulsions 
colloidales de ce type et suivent les lois qui les 
régissent. Les colloides ont en effet des pro- 
priétés spéciales å eux propres et distinetesdes 
propriétés des liquides et des solides. A Faide 
de dispositifs spéciaux, appelés ullramicrosco- 
pes, on peut décéler les particules qui entrent 
dans leur composition. Les colloides se com- 
portent d’une facon spéciale vis-å-vis des lois 
de Fosmose et de la filtration. Ils sont difFé- 
rents des Solutions proprement dites. 

L’état colloide a un caractére évolutif; il est 
done nécessaire qu’il soit bien connu des bio- 
logistes. 

A la théorie de Metchnikoff sur le travail des 
phagocytes, Marinesco oppose une autre expli- 
cation : « La raison de la sénilité do it étre 
cherchée dans un défaut de synthése chimique 
entråinant une désorganisation de Fédifice 



:97 — 


cellulaire. » Il y a modifications anatomiques, 
histologiques et changements dans Tåtat col- 
loidal des cellules des différents tissus; il se 
produit, d’aprés le méme auteur, une déshy- 
dratation des granulations colloidales comme 
caractéristique de la vieillesse. Mais elle s’ob- 
serve de méme pendant Tevolution des orga- 
nismes vivants. 

Pour Marinesco, le protoplasma de toutes 
les cellules de Torganisme renferme des granu¬ 
lations ; dans celles-ci, il se forme un pigment. 
Ce pigment, dans les cellules nerveuses, est le 
résultat de la déshydratation des granulations 
colloidales. 

Marinesco conclut que, dans la structure et 
révolution des cellules nerveuses, on a la 
preuve que^lå sénilité constitue un phénoméne 
inhérént å Tévolution de la matiére vivante: 
« La vieillesse comme la mort sont fatalement 
inscrites dans la courbe vitale des colloides et 
implicitement dans Tévolution des cellules... 
Il y a une loi universelle qui gouverne la vie 
des colloides " » Dans le cycle de la vie de Tor- 
ganisme végétal ou animal, il y a des phases 
nombreuses et successivéb : la naissance, la 
croissance, la vieillesse et la mort.j' 

« L’évolution se poursuit done lå oil la vie 



n’estplus. Au reste, tous les colloides évoluent, 
et, parmi eux, il en est d’origine purement mi- 
nérale. Le soufre mou ne constitue pas une 
forme de la matiére stable å la température 
ordinaire; il évolue. Les substances radio-acti- 
ves (métaux radio-actifs et émanation) évoluent. 
Elles ont une vie moyenne propre qui se compte 
par siécles ou par minutes, suivant les espéces, 
comme la vie des végétaux et des animaux. » 

Aprés cet exposé, trop long sans doute et 
certainement peu attrayant, mais indispensable 
toutefois parce qu’il est rempli de faits et 
d’idées portant le cachet de la biologie mo¬ 
derne, nous allons, sur cet ensemble, essayer 
une théorie de la vieillesse, 

Gertes, nous n’avons pas la prétention d’édi- 
fier une théorie parfaite et définitive. Ce sera 
plutot un résumé des travaux modernes sur ce 
sujet, montrant que chacun d’eux a une part 
de vérité. 

Tout homme vieillit d’une certaine fagon, 
tel ou tel phénoméne prédomine. Mais, chez 
tous, il y a une méme ressemblance : la 
décbéance de Torganisme, Tirréparable, Tim- 
possibilité pour le corps de continuer å vivre. 

Lesbiologistes reconnaissentune diminution 
de la nutrition et une dénutrition plus mar- 
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quée : les organes en soufPrent et leur fonc- 
tionnement est troublé. 

Les cellules nobles ont-elles été dévorées; 
par les phagocytes avec Taction intoxicante 
des bactéries du gros intestin? G’est possible, 
mais non démontré. 

Il y a d'autres phénoménes ajoutés å la 
sclérose qui survient et s’accompagne de la 
perte de Télasticité et surt out de Tålasticité de 
la peau et des vaisseaux. D’ou: troubles cir- 
culatoires et par conséquent fonctions des 
organes compromises.. 

La destruction de la matiére organisée est 
faite, a-t-on dit, par des microorganismes pro- 
venant du tube digestif et de ratmosphére. La 
vie préside au travail de la mort dans toutes 
ses phases, a écrit Pasteur. 

La sénilité est done aussi une crise de Télas- 
ticité et une maladie du tissu collo’ide. Ce 
n’est pas tout : il y a perte progressive des 
substances minérales circulantes, liées au pro¬ 
toplasma et aux humeurs. Les matiéres miné¬ 
rales se précipitent, ce qui équivaut å leur 
mise hors le courant vital. En résumé et pour 
.conclure, la vieillesse est un trouble colloidal, 
la maladie des colloides de Torganisme, du 
protoplasma et des substances interstitielles. 
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On a avancé que la sénilité pouvait étre 
attribuée å des modifications spéciales dans 
les glandes vasculaires sanguines. Ce n’est 
pas probable : ces glandes sont modifiées par 
la sénilité comme les autres lissus, mais elles 
ne la déterminent pas. Le testicule résiste 
mieux; il a, peut-étre par sa sécrétion, une 
action modératrice. 

Nous dirons en terminant : la vieillesse 
est un état maladif totius suhstantiæ, Quand 
Forganisme se développe, il se maintient par 
le concours, la collaboration, la solidarité des 
organes pour le bien-étre général. Au con- 
traire, des le debut de la vieillesse, apparais- 
sent rindépendarice, Fatrophie, Fisolement 
méme des fonctions. Il n’y a plus synérgie, 
mais dissolution, désagrégation. Des lors, fåi- 
blésse, refroidissement, extinction de la vie, 
aprés faillite de tous les systémes. 

Ces derniéres constatations doivent nous 
guider pour établir les régles du régime et de 
Fexercice. 

Il me parait aussi qu’elles ne sont pas em- 
preintes d’un pessimisme désespérant : les lois 
cosmiques et vitales sont inexorables, mais ne 
deviennent implacables que si Fon veut en 
éluder les effets. Ceux-ci peuvent étre amoin- 
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dris ou retardés par une hygiene vraiment 
efficace et dont on appliquera les régles, gråce 
å une méthode prolongée et systématique. 
Mais rien ne peut empécher le vieillissement 
et la disparition de ce qui existe. 

Dans un livre de haut intérét scientifique, 
rempli d’une philosophie entrainante, le pro- 
fesseur Berget étudie la Vie et la Mort da 
Globe. Notre petite terre, se demande-t-il, 
« vit-elle », a-t-elle une existence comme 
toutes choses placées å sa surface ? Dans le 
dernier chapitre, il étudie la vieillesse et la 
mort de la terre... Quand le soleil, perdant 
continuellement de la chaleur, sera réduit au 
quart de son volume actuel, la température du 
globe terrestre s’abaissera peu å peu jusqu’au 
dessous de zéro. Tous les étres vi vant å sa 
surface disparaitront et ce sera la période de 
la mort finale. Enfin : « la terre froide gravitant 
comme les planétes autour du soleil éteint fera 
désormais un monde mort ». 

Mon ami, GabrielTarde, dans son petit livre, 
si délicieusement fantaisiste ; Fragment d'His- 
toire future, a indiqué ce que pourrait étre 
la vie sociale, quand, notre planéte s’étant 
refroidie, Thomme serait obligé pour vivre de 
se retirer dans les profondeurs de la terre. 
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L’ESPRIT, LE CCEUR, LE CARACTÉRE 
DES VIEILLARDS 

LE CONFLIT DES SENTIMENTS OU LA COMPLEXITÉ FAMILIALE 

LA PSYCHOANALYSE ET LES FONCTIONS CÉRÉBRALES 
L’AMOUR CHEZ LES VIEILLARDS 
PSYGHOLOGIE DE LA YIE1LLESSE 

Mirabeau repondit å un ami qui lui repro- 
chait d’avoir un procés avec son frére pour des 
questions d’intérét: « Mais voudriez-vous que 
j’eusse des questions d’intérét å déméler avec 
le Grand-Turc? » ^ 

La familie, en effet, est le milieu oii ne 
cessent de naitre, de fermenter et de se de¬ 
battre les questions d’intérét. ,On ne peut 
toutes les énumérer; en voici quelques-unes ; 

A propos des mariages, des frais d’études 
pour la position des jeunes gens, leur installa- 
tion, Tarrivée d’un gendre, la mort du pére ou 
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de la mere, la part qui revient aux enfanls, 
celle qui est réservée au conjoint survivant; 
les complications si celui-ci se remarie, etc. 

Ajoutons le conflit fatal et inéluctable des 
sentiments entre les membres de la familie. Le 
pére s’entend moins bien avec ses fils qu’avec 
sesfilles; la mere préfére ses fils, surtout Tainé, 
mais devient une belle-mére sévére ou tracas- 
siére pour son gendre ou sa bru. Les enfants 
méme ne sympathisent pas toujours : de tout 
temps, depuis Gain et Abel, on a parlé des 
fréres ennemis. 

De ces brouilleries, jalousies, animosités et 
méme haine tenace, natt une complexité fami- 
liale. 

Il est cértain que le vieillard ayant des en¬ 
fants de vingt-cinq å trente-cinq ans est dans 
Tobligation de discuter avec eux a propos de 
mariage ou de la dot å donner, des avanceså 
faire pour faciliter Finstallation et les débuls 
d’uné carriére. Le pére et le fils sont raremént 
d’aecord : il arrive méme qu’il y a souvent 
entré eiix contrådiction, des difficultés qui 
aigrissent de plus en plus les rapports,.prové- 
nånt de questions touchaint la politique ou la 
religion. 

D’ailleurs aveclésahnées etVéloignementdes 
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enfants qui se sont créé un foyer, i’affection 
de ceux-ci, celle du pére et de la mere parait 
diminuer : elle s’alfaiblit dans le fond et dans 
la forme. On s’enjbrasse moins, et, plus on 
reste de temps sans se voir, moins on a de 
sujets de conversations. 

Laffection des grands-péres se porte du 
coté des petits-enfants. Un ami ayant quatorze 
on quinze lustres me racontait qu’étant dans 
son cabinet il entendit la chute d’nn corps et un 
grand cri. a G’est, dit-il, mon petit-fils Jacques 
qui a fait une chute et s’est cassé la jambe, » 
Ge grand-papa ne put quitter son fauteuil, il 
était comme paraplégique. Mais, tout a coup, un 
autre de sespetits-enfapts entre et dit: a Maman 
est tombée et croit s’étre fait une entorse. » 
Mon ami se leva aussitot et se porta au secours 
de sa fille. — H y a quelques mois, un abbé me 
disait : « L’affection des parents semble décli- 
ner, å mesure que la vieillesse desséche leur 
cæur et leurs sens; il semble aussi que la ten- 
dresse dont ils entourent leurs petits-enfants 
les détache — dans le fond peut-étre et en appa- 
rence — du pére et de la mere de ces petits.. » 

Le vieillard sent souventrisolement, le poids 
de la solitude. Il a plus d’amis morts que vi- 
vants. Gesderniers, de date récente, ne peuvent 



étré lescontinuateurs desdisparus. Ainsi, peu 
a peu, le vide se fait autour de lui. On doit 
chercher å maintenir å son égard la manifésta- 
tion de sentiments affectifs. Rien de choquant 
comme le respect forcé : le vieillard en est fåché. 

Il n’est sensible qu’aux élans ou soins venant du 
cæur. De plus, il n’apas å s’incliner devant les 
dignitaires de TEtat ou des institutions et il sera 
plus sage en restant chez lui oii les grands per- 
sonnages ne lui feront pas visite. S’il les ren- 
contre, il ne doitleur manifester que les formes . 
ordinaires de politesse et de respect. Mais il ne 
peut agir ainsi vis-å-vis des personnes esti- 
mables par leur science et leurs travaux : å 
eux, il témoignera lés égards dus au mérite. 

Le vrai plaisir est d’étre agréable, de rendre 
service. Marc-Aiiréle remerciait les dieux 
d’avoir fait du bien a ses amis : « Je ne puis, 
disait-il, étre touché du bonheur qui n’est que 
pour moi. » 

Le vieillard, surtout devant les étrangers, doit 
parler avec réserve, ne jamais employer des 
paroles å double sens. Il lui est facile de se 
taire et de ne pas dire ce qu’il pense, mais il 
doit toujours penser ce qu’il dit. Il aura ainsi 
une grande autorité. Done, pas de raillerie, 
éviter de signaler les ridicules ou faiblesses des 
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åutres. Les vieillards plaisantins ou sermo- 
neurs sont laissés de coté. « L’esprit n’est rien, 
le cæur est tout », a dit le poéte. L’abbé de 
Saint-Pierre avait adopté celte devise : Donner 
et pardonner. 

Revenons aux difficultés de la vie familiale. 

Ghamfort a soutenu ce paradoxe : « Les 
passions font vivre Tbomme, mais la sagesse le 
fait seulement </«rer. » Il faudrait done comme 
Nietsche affirrtier la nécessité ou le plaisir de 
vivre dangereusement pour étre toujours sous 
rimpression de sensations vives ou suraigues. 
Le vieillard a besoin de moins d’ambition et de 
plus de tranquillité, et il n’y peiit parvenir en 
cultivant les passions. Saint Augustin a bien 
mis en évidence la filialion qui se produit : 
« La volonté, en se déréglant, devient passion; 
cetle passion, continuée, se change en habi- 
tude; et, faute de résisler å celte habitude, elle 
se transforme en besoin. » 

Les péres devraient étre plus justes, les en- 
fants plus tendres ou respectueux, les femmes 
moins vaniteuses et plus fidéles, comme dit 
d’Alembert, dans sa lettre å Rousseau. 

Les uns et les aulres no us avons trop de 
passions, trop de faiblesses, mécontents de 
nous-mémes et des aulres, réunissant, å un 
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penchant naturel pour Toisiveté, l’ingratitude, 
et Tappétence inassouvie des désirs. 

Les scenes de la vie de familie sont comme 
les speclacles, elles font rire ou pleurer. 

Etre pére de familie donne un degré de no¬ 
blesse sociale, devénir grand-pére est d’une 
élévalion plus marquée. 

Mais pour porter ce titre comme il convient, 
il y a une maniére : Tart d’étre papa -et Tart 
d-étre grand-pére. Et quel plaisir, comme dit 
Argellier, de voir se développer les enfants: 

Sur cet orgueil des jours, nés du bonheur des nuits. 

L’ennui ou ,1a satiété sont plus fréquents 
dans les ménages sans enfants ; Imnion des 
corps et des cæurs est maintenue par les 
soins, les soucis, les craintes que donnent les 
enfants. 

« La morale, dit d’Alembert, est comme la 
médecine : beaucoup plus sure dans ce qu’elle 
fait pour prévenir les < maux, que dans ce 
qu’elle tente pour les guérir. » 

Ghez la femme, les soucis, les peines, les 
grandes douleurs viennent du cæur; chez 
rhomme, ils résultent, le plus souvent, d’une 
vanité blessée ou d’une ambition dégue. 
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Il n’y a pas de familie sans grand respecl et 
beancoup d’amour. Si le Décalogue a dit que 
les pére et mere doivenf étre honorés, c’est 
que par disposition naturelle ils Tétaient rare- 
ment. Pour la méme raison, la loi religieuse 
n’a pas prescrit aux parents d’élever et nourrir 
leurs enfants ^ 

Il existe peut-étre trop de familiarité, de 
gåterie, de faiblesse vis-å-vis des enfants qui 
ne sont pas toujours élevés avec une certaine 
crainte pour rautorite des cbefs de familie. 

Il doit done y avoir du respect avec beau- 
coup d’affection, mais non une crainte empé- 
chant tout sentiment affectueux. Les parents 
tutoient leurs enfants, mais ceux-ci, jusqu’au 
XIX® siécle devaient avoir vis-å-vis de leur pére 
une attitude révérencieuse et Fappeler « Mon- 
sieur » et non « mon pére ». L’expression de 
« papa » est moderne, comme « grand-papa » et 
(( bon papa » pour les graAds-parents. Montai- 
gne était scandalisé de cette cérémonie : « Je 
veux mal å cette coutume d’interdire rappel- 
lation paternelle et leur en enjoindre une étran- 

, ^ L’article 2o3 du Gode eivil (liv. i, tit. V) est ainsi 
libellé : « Les époux contractént enseoible, par le fait seul 
du mariage, robligation 'de nourrir, entretenir et élever 
leurs enfants. » 
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gére, nature n’ayant pas volontiers suffisam- 
ment pourvu å notre aiitorité; nous appelons 
Dieu tout-puissant, pére; ét dédaignons que 
nos enfants nous enappellent. » Plus lom,Mon- 
taigne se gendarme contre cette hauteur ou ce 
manque de sympathie communicative du pére 
pour le fils : « G’est folie et injustice de priver 
les enfants qui sont enåge de la familiarité des 
péres et de vouloir maintenir en leur endroit 
une marque austére et dédaigneuse, espérant 
par lå les tenir en crainte et obéissance; car 
c’estune force tres inutile,quirend les péresén- 
nuyeux aux enfants et, qui pis est, ridicules... 
Il faut se rendre respectable et aimable par sa 
bonte et douceur de ses mæurs. » Quelques 
années aprés, Tenfant est devenu jeune homme 
ou jeune fille. Ils s’instruisent, se moralisent 
par les exemples qu’ils ont sous leurs yeux : 
Fattitude, les occupations du pére et de la 
mére, leurs confidences. Plu^ tard, pour s’in- 
struire ce sera le mondé,, « le miroir qu’il nous 
faut regarder, pour nous cognoistre de bon 
biais». Montaigrie dit encore avec malice : 
« Voire il semble que la jalousie que nous 
avons de les voir paraitre et jouir du monde, 
quand nous sommés å méme de le quitter, 
nous rendra plus épargnans et restreins en- 
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vers eux; il nous fache qu’ils nous marchent 
sur les talons comme pour nous solliciter de 
sortir... Si nous avions a craindre cela, nous 
ne devions pas nous méler d’étre péres. » 

Toutes ces citations de Montaigne sont tirées 
du VIII® chapitre du tome second : de Vaffec- 
tion des péres aux enfants. Ge chapitre mérite 
d’étre lu et relu par tout pére de familie ågé 
et ayant des enfants. 

Dans les families avec enfants des deuxsexés, 
il y a affinité et conflit des sentiments, d’ou 
localisation des sympathies du pére pour la 
fille et de la mere pour les gargons. Il n’en est 
pas de méme pour Finfluence directrice : le 
pére a la charge du fils, la mere celle de la fille. 
Ainsi s’établissent des influences distinctes. 

La vraie familie, la familie compléte est rare 
et quand elle existe sa durée esh passagére. 
Celle-ci est conslituée par la reunion sous le 
méme toit de trois générations: grands^parents, 
le pére et la mére, les petits. Bon-papa ou 
bonne-maman peuvent calmer un froissement 
ou éviter une scéne ; leur présehce apaise, ils 
savent mettre le hola et empécher les mots 
irréparables. Un brouillard est vite dissipé, 
mais il faut éviter les orages, bieti. que les 
petites querelles et les mots aigres-ddux soient 
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fréquents. Taine a dit : « On s’aime Irois mois, 
on se dispute trois ans, on se supporte trente 
ans, et les énfants recommencent, » 

Les grands-parents doivent étre confidents et 
protecteurs, — sion le leur demande; ils évite - 
ront d’étre témoins d’événements on de paroles 
qu’ils diront quand ce sera nécessaire n’avoir 
vus ni éntendus Grand-papa ou grand’maman 
rendront de petits Services å tous : si possible, 
ils conduiront les enfants å la promenade ou en 
classe, å tous ils montreront de Tentrain et de 
la gaieté. Ecoutez Montaigne: « Quand je pour- 
roy nae faire craindre, j’aymeroj encore mieux 
me faire aimer. Il y a tant de sortes de défauts 
en la vieillesse, tant d’impuissance, elle est si 
propre au mépris, que le meilleur acquest 
qu’ellepuissefaire, c’estTaffection et amourdes 
siens: le commandement et la crainte ne sont 
plus ses armes. » • 

° Il nous faut encore emprunter quelquesidées 
et obseryations au beau livre de Sainte-Beuve 
sur Port-Royal, Uyto i®', p. 55 : 

« Les families véritables ei naiurelles des 
bommes ne sont pas si nombreuses; quand on 
a un peu observé de cé .colé et opéré sur des 

t Sé rappeler le précepté’ de Térence : Si sapis, quod 
scis, nescis (Sage, ne montre pas ce que tu sais). 
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quantités suffisantes, on reconnait combien les 
natures diverses d’esprits, d’organisations, se 
rapportent å certains types, å certains chefs 
principaux. Tel contemporain notable qu’on a 
bien vu et compris vous explique et vous pose 
toute une serie de morts, du moment que la 
réelle ressemblance entre eux vous est mani- 
feste et que certains caractéres de familie ont 
saisi le regard. G’est absolument comme en 
botanique pour les plantes, eu zoologie pour 
les espéces animales. Il y a Thistoire naturelle 
morale, la méthode (å peine ébauchée) des 
families naturelles d’esprits. Un individu bien 
observé se rapporte vite å Tespéce, qu’on n’a 
vue que de loin, ét Féclaire. » 

L’alfection paternelle et la tendresse mater- 
nelle d’une part, de Fautre la précocité des 
enfanls et leur adaptation aux idées nouvelles 
sont les causes de Féternel et constant conflit 
de sentiments entre le passé et Favenir, la 
tradition et le progrés. 

Il y a des malentendus entre pére et fils : 
le plus souvent les torts sont des deux cotés. 

Le pére est ågé, quand le fils de vingt-cinq 
åtrente-cinq ans doit s’installer puis se marier, 
et il faut s’entendre sur les dépenses å faire, 
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la dot, toutes conditions devenues excessives 
å Tépoque actuelle. 

Quand le pére a dépassé cinquanle ou cin- 
quante-cinq ans, il est conservateur å tous 
points de vue, économe, parfois méme avare 
— signe de sénilité morale et affective, — mé- 
fiant, prévoyant des difficultés, plutot décou- 
rageant®que disposé å courir Faventure. 

Le fils est ardent, passionné, vent jouir de 
Fexistence— vivre sa vie, — se bien installer 
en ménage, au gout du jour, avec le confort 
moderne. 

Le pere est susceptible : on prend des déci- 
sions sans le consulter, ou aprés Favoir å peine 
informé. On discute, le ton de la conversation 
s’éléve peu å peu, et il arrive ainsi que des pa- 
roles exagérées — les mots qui restent — sont 
prononcées, involontairement et sans intention 
d’injure grave, et, cependant, le mal est fait. 

Entre timides, la situation se prolonge, le 
mécontentement s’accentue et la rareté des 
visites s’impose. Dansces différentes situations, 
les torts sont réciproques. Quoi qn il en soit, 
c’est le pére qui doit céder, je veux dire qu’il 
s’efforcera de chercher å aplanif les difficultés, 
å faire des concessions et méme des sacrifices 
å propos des questions d’argent. 
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Un vieillard avare et orgueilleux ne peut 
étre heureux. Qu’il désire peu, ait la main 
facilement ouverte pour donner, se souvienne 
de ce dicton du Midi: « Mieux vaut donner 
de la main chaude que de la main froide », 
se montre bienveillant, pour récolter de la 
joie, en évitant ennuis et mauvaise humeur. 

Le vieillard est un égoiste, précheur, parfois 
méfiant, critique de ee que font les jeunes, 
regrettantle passé/Zanda/or...). Tout le monde 
le répéte, mais il ya des vieillards n’ayant pas 
cet état mental, aimant et protégeant les jeunes, 
les dirigeant, leur irispirant certain travail. — 
Ge sont de vrais grands-péres spirituels. 

DE LA COMPLEXITÉ FAMILIALE 

De tout temps, il y a eu querelles, mésen- 
tente, difficultés reelles au foyer domestique : 
récemment on a donné å cet ensemble le nom 
de complexité familiale. Dans le chapitre V de 
ce livre, on a trouvé les réflexions ou sentences 
émises sur ce sujet par les philosophes et les 
litlérateurs; Rappelons les .plus caractéris- 
tiques : d’abord, celles de La Bruyére. 

Les enfants peut-étre seraient plus cliers å 
leurs péres, et réciproquement les péres å leurs 



enfants, sans le titre d’héritiers. Triste condi- 
tion deThomme et qui dégoute de la vie ! il fant 
suer, veiller, fléchir, dépendre, pour avoir un 
peu de fortune, ou le devoir å Tagonie de nos 
proches i célui qui s’émpéche de souhaiter que 
son pérey passe bientot est homme de bien. 

Il y a d’étranges péres, et dont toute la vie 
semble n’étre occupée qu’å préparer å leurs en¬ 
fants desraisons de se consoler de leur mort. 

Vauvenargiies dit : Fingratitude la plus 
odieuse, mais la plus commune et la plus an- 
cienne, est celle des enfants envers leur pére. 

Il nous reste å traiter ce sujet délicat, en pré- 
sentant d’abord lin ensemble de quelques faits 
historiques et littéraires qui ont été classés 
sous cette étiquette par des écrivains suisses. 

Rudler., dans son livre sur Za Jeunesse de 
Benjamin Constant, dit ; 

« Certainement Adolphe est un exemple par- 
fait de ce que Freud et ses disciples appellent 
le « complexe paternel ». De méme Fadora- 
tion sans mesure de M"'® de Staél pour son 
pére est un « complexe paternel aussi^ ». 

' Pierre Kohler, la Vérité biographique, dans a Adolphe », 
de Benjamin Constant (Bibliothéque universelle et Revue 
Suisse, mai et juin 1918.) 
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Un cas semblablea été indiqiié par M. Ramez 
dans son roman : 1 a, Guerre dans le Haut-Pays, 
ipiS, Lausanne (Cahiers vaudois el Payot). 

Benjamin Conslant a^ dans Adolphe, tracé 
quelques fragments de sori histoire. Il a ex- 
primé, dit Rudler : « tont ce qu’il y a de faux, 
de pénible, de douloureux, dans cerlaines liai- 
sons engagées å la légére, oli la société trouve å 
redire, oii le cæur, toujours en désaccord et en 
peihe, ne se satisfait pas, et qui font le tour- 
ment de deux étres encliainés sai^.raison et 
s’acharnant, pour ainsi dire, Tun sur Tautre », 
Sainte-Beuve, dans bavant-propos å'Adolphe 
(édition de i867),avait émis cette opinion: « 11 
a lui-méme retracé un coin de son caractére 
au début å'Adolphe, mais il n’a pas tout dit. » 

Il avait cependant insislé sur sa nature 
intime, son extreme timidité, safatigue résul- 
tant d’une agitation brouillonne lui faisant, 
préférer la solitude, la tendance marquée å 
rironie. 

Son pére est la cause premiere de cette timi¬ 
dité. Il avait perdu sa mere huit jours aprés 
sa naissance, et de bonne heure il sentit Tin- 
fluence de son pére qui était, lui aussi, timide 
et, de plus, ambitieux, bizarre et libertin. G’était 
un tyran domestique, aimable et parfait aux 
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yeux du mon de, mais sévére et sans cesse mé- 
content dans son intérieur. Benjamin se res- 
sentit toujours de cetle oppression paternelle 
qui n’avait pas de contrepoids dans les cåli- 
néries ou les douceurs maternelles. De lå, pour 
Benjamin, le besoin de vagabondage ou de 
voyages fréquents, Fappétit d’expériences pré- 
coces et les causes sans cesse renouvelées de 
mésentente avec son pére. Il en trace le tableau 
suivant dans le premier chapitre å'Adolphe : 

. (( Malheureusement sa Conduite était plutot 
noble et généreuse que tendre. J’étais pénétré 
de tous ses droits å ma reconnaissance et å mon 
respect; mais aucune confiance n’avait jamais 
existé entre nous. Il avait dans Tesprit je ne 
sais quoi d’ironique qui convenait mal å mon 
caractére. Je ne demandais alors qu’å me livrer 
å ces impressions primitives et fougueuses qui 
jettent Fåme hors dela sphére commune etlui 
inspirent le dédain de tous les objets qui Fen- 
vironnent. Je trouvai^ dans mon pére non pas 
un censeur, mais un observateur froid et caus- 
tique, qui souriait dabord de pitié et qui finis- 
sait bientot la conversation avec impatience. Je 
ne me souviens pas, pendant mes dix-huit pre¬ 
mieres années, d’avoir eu jamais un entretien 
d’une heure avec lui. Ses lettres étaient affec- 
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tueuses, pleines de conseils raisonnables et 
sensibles; mais å peine étions-nous en présence 
lun dé Tautre qu’il y avait en lui quelque 
chose de contraint que je ne pouvais m’expli- 
quer et qui réagissait sur moi d’une maniére 
pénible. Je ne savais pas alors ce que c’était 
que la timidité, cette souffrance intérieure qui 
nous poursuit jusque dans. Tåge le plus avancé, 
qui refoule sur notre cæur les impfessions les 
plus profondes, qui glace nos paroles, qui dé- 
nature dans notre bouche tout ce que nous 
essayons de dire, et ne nous permet de nous 
exprimer que par des mots vagues ou une ironie 
plus ou moins amére, comme si nous voulions 
nous venger sur nos sentiments mémes de la 
douleur que nous éprouvons å ne pouvoir les 
faire connaitre; je ne savais pas que, méme avec 
son fils, mon pére était timide, et que, souvent, 
aprés avoir longtémps attendu de moi quelques 
témoignages d’affection que sa froideur appa- 
rente semblait m’interdire, il mé quiltait les 
yeux mouillés de larmes et se plaignait å d’au- 
tres de ce que je ne Taimais pas*. 

* Consulter : Sainte-Beuve, Avant-propos d'Adolphe, édi- 
tion de 1867, et G. Planche, Essai sur « Adplphe », édition 
Charpentier. — Rudler, la Jeunesse de Benjamin Constant, 
— Le Cahier rouge, de Benjamin Constant. 
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« Må contrainte avec lui eut une grande in- 
fluence sur mon caractére. Aussi timide que 
lui, mais plus agité parce que j’étais plus jeune, 
je m’accoutumais å renfermer en moi-méme 
tout ce que j’éprouvais, å ne former que des 
plans solitaires, å ne compter que sur moi pour 
leur exécution, å considérer les avis, rintérét, 
Tassistance et jusqu’å la seule présence des 
autres comihe une géne et comme un obstacle. » 

Ces citations meltent bien en évidence Top- 
position des deux caractéres du pére et du fils. 
Ils étaient en lutte constanle, parce qu’ils jie 
pouvaient se comprendre : ce conflit perma¬ 
nent de deux mentalités n’empéchait pas le 
respect du fils et la protection marquée du 
pére, mais sans accompagnement d’abandon 
affectueux. 

M”® de Staél s’en est bien rendu compte ; elle 
écrivait, en lyqS^ å Juste de Constant, pére 
de Benjamin., å propos du divorce de celui-ci, 
alors ågé de vingt-huit ans : « Benjamin a tort, 
si c’est par moi que vous apprenez que tout ce 
qui concerne cette affaire est irrévocablement 
terminé; mais, s’il a eu cette timide faiblesse, 
c’est å im sentiment pour vous qu’il faut Fat- 
tribtier; il ne peut, å son åge, avec son carac¬ 
tére, vous soumettre toute la direction de, sa 
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vie, et cependant la crainte de vous déplaire 
agit si puissamment sur lui qu’élle trouble 
Tabandon de confiance qui doit exister entre 
vous deux. Vous Tagitez sans le vaincre, vous 
Taffligez sans Tentrainer, et peut-étre vaudrait- 
il mieux ne pas lutter contre un caractére tout 
å la fois décidé et sensible, sur lequel on ne 
peut agir qu’en lui causant de la douleur, » 

Il semble done, en interprétant ces différentes 
opinions; Adolphe parait étre la victime de 
son pére. D’aprés M. Rudler, Juste de Constant 
qui « ne vécut pas beaueoup avec son fils ses 
vingt premieres années, et qui n’eut jamais 
avec lui de conversation suivie, put avoir une 
influehee a la fois si intermittente et si décisive. 
Je pense qu’il y avait entre le pére et le fils une 
identité de nature qui se résolut immédiate- 
ment, par le frottement etle choc des caraetéres, 
en une opposition irréductible. Deux électri- 
cités du méme nom qui se repoussaient. >> 

Il y a, dans ce conflit permanent de deux 
timidités, créant tour å tour de Tamour et de 
Faversion, malgré la distance et les effets de 
Fåge, un exemple de la complexité familiale et 
de la situation qui en résulte. 

Dans quelques cas (Adolphe et la Guerre 
dans le Haut-Pays), il y a des conditions 
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presque analogues : le pére. est veuf de bonne 
heure, renfant n’a pas été élevé par sa mere. 
Les deux cæurs n’arrivent pas å se fusionner 
parce que les deux esprits hésitent et ne se’ 
comprennent pas. Ils se sentent amis, mais se 
croient obligés å se parler en ennemis. 

Puis, pourle fils arrive Tåge d’émancipation, 
la recherche d’affection, la rencontre de la 
personne aimée et qui Taime : c’est la nouvelle 
barriere entre son pére et lui, et souvent la 
cailse de la durée de cette liaison. Adolphe ’ 
fait cette réflexion mélancolique et certaine- 
ment vraie : «• Il y a dans les liaisons qui se 
prolongent quelque chose de si profond! Elles 
deviennent å notre insu une partie si intime de 
notre existence! Nous formons de loin, avec 
calme, la résolution de les rompre; nous 
croyons attendre avec impatience Tépoque de 
Texécuter; mais quand ce moment arrive, il 
nous remplit de terreur; et telle est la bizarrpie 
de notre cæur misérable, que nous quittons 
avec un déchirement horrible ceux prés de 
qui nous demeurons sans plaisir. >> 

Gertes, Adolphe est un chef-d’æuvre, mais 
il nous semble que, si B. Constant a voulu faire 
son portrait, il est peu flatteur et dénote une 
certaine bassesse, ou une åme désespérée. 
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Il existe de nombreux exempies de com- 
plexe paternel, c’est-å-dire de mésentenle, 
origine de Tanimosité ou de l’bpposition systé- 
matique, de vexations, de brimades, parfois 
méme de conflif et de manifestations de haine 
entre le pére et lé fils, provoquant la rupture 
de toutes relations. 

Un auteur anglais renommé, M. Edmund 
Gosse, a publié en 1907 un livre intitulé : Pére 
et fils, qui a été traduit en frangais (1912) et 
considéré comme un chef-d’æuvre. C’est This- 
toire des difficultés survenues entre Tauteur et 
son pére. Un critique, M. E.-J.'Bois, a dit : 
« le récit d’une lutte entre deux tempéraments, 
deux consciences et presque deux époques. 
Elle finit, comme c’était inévitable, par une 
rupture. Des deux étres bumains dont il est 
question, Tun était destiné å suivre une marche 
rétrograde, Tau tre ne pouvait s’empéclier d’étre 
entrainé en avant. Il vint un moment oii ils ne 
parlaient plus la méme langue, ou ils ne 
partageaient plus les mémes espérances et 
n’étaient plus soutenus par les mémes aspira- 
tions. » La rupture eut lieu, le péré et le fils 
se séparérent d’une fa^on definitive. 

Un fait de méme ordre a été publié Tan 
dernier dans la Nouvelle Revue, å propos de 
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souvenirs sur Jules Vallés. Dans son autobio- 
graphie en Irois volumes : VEnfant, le Bache- 
lier, VInsurgé, il raconte queson pére était« un 
pauvre universitaire, sans sou ni maille, sans 
volonté ni énergie, tr^mblant pour sa place 
devantles cuistres ». Vallés eut fort å soufPrir 
de cette åpreté paternelle qui ne resta pas ver¬ 
bale, mais se traduisit en un acte répréhen- 
sible. Voici ce que Vallés confia å M. Gallet : 

. « Au lendemain du a-Décembre, je ren- 
trai å Nantes, rappelé par mon pére. Sous 
je ne sais quel prétexte, il me reproclia avec 
violence la part que j’avais prise å la lutte 
contre le Goup d’Etat. Une scéne terrible s’en- 
suivit. Mon pére, craignant de voir son avenir 
universitaire perdu^ obtint d’un médecin un 
avis d’internement, et je fus emmené par deux 
infirmiersåiasiled’aliénés deSaint-Jacques,oii 
je fus mis en cellule. Je pus faire enfin, au bout 
de quinze jours, passer une lettre å Arnould, 
par laquelle j’appelais mes amis å mon aide‘. 

« Ils intervinrent, menagant de rendre public 
cet abus de pouvoir paternel. Mon pére eut 
peur d’un' scandale, et je fus relåché. Je sus 
depuis que c’est å Tinstigation d’un fonction- 
naire de la préfecture que mon péré.commit 
cette infamie 
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« Je reståi six semaines dans cet enfer, six 
semaines pendant lesquelles je faillis devenir 
fon! Deux fois je tentai de me briser le cråne 
contre les murs. 

« Une nuit, je me réveillai en sursaut, å moitié 
asphyxié; un des fous, dont la ^Dlie consislait 
å se croire chien, se tenait accroupi sur moi, 
me léchant le visage. Comme je tentais de me 
dégagér, il me fendit le cråne d’un coup de 
sabot. Transporté å Finfirmerie, je pus gagner 
un infirmier et envoyer une lettre å Arnould. 
Vous devez comprendre et excuser la colére 
qui déborda depuis dans mes souvenirs d’en- 
fanqe et de jeunesse, » 

Analole France, dans le Petit Pierre^, indi- 
que nettement la différenciation qui se produit 
entre Tenfant et son pére. « En m’ajustant sur 
lui, je devins pessimiste et joyeux, comme il 
était optimiste et mélancolique> En toutes 
choses, d’instinct, je m’opposais å lui. H se 
plaisait avec les romantiques, dans le vague et 
rindéterminé. Je me niis å aimer la raison 
ornée et la beile Ordpnnance de Fart classique. 
Au cours des‘années, les contrastes s’accen- 
tuérent et nous rendirent la conversation un 

^ Le Petit Pier^re, p, 7 et 8, Paris, Calmann-Lévy, 1919. 

15 
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peu difficile, sans^altérer nos sentiments réci- 
proques. Je dois aussi å cet excellent pére quel- 
ques qualités et beaucoup de défauts. » 

Il y a des enfants que le pére ou la mere 
n’aiment pas; il existe des parents qui sont 
sans affection pour tel enfant, en préférant un 
autre, et créant ainsi une jalousie tenace qui 
deviendra plus tard de la haine entre fréres et 
sæurs*. 

Poilde Carotte, dans la remarquabie comédie 
de Jules Renard, est le type de Tenfant mal- 
heureux a cause du mauvais caractére de sa 
mere, M“® Lepic. Gelle-ci se révéle dans cette 
phrase caractéristique : « Poil de Carotte, tu 
fermeras les poules tous les soirs. » La rési- 
gnation du fils consiste å cacher les défauts de 
sa mere, å la main leste et prodigue de giffles. 
On lui dit: « Vous avez un pére et une mére », 
et il répond : « Toiit le monde ne peut pas étre 
orphelin ». Il ajoute : « Si ma mére m’avait 
aimé, j’aurais peut-étre fait quelque chosé... 
Personne ne m’aimera jamais, moi! » Il a 
toujours peur de sa mére. C’esf bien Tenfant 
souffre-douleur. Il exprime ainsi ses senti- 

i Nous avons traité ailleurs des altentats et crimes fami- 
liaux, les sévices sur enfants (loi du 19 avril 1898),' le 
libéricide (Précis de Médecine légale, p. 448). 
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ments : « La familie, quelle blague, quelle 
drole d invention. La familie est une réunion 
forcée... sous le mémetoit... de quelques per- 
sonnes qui ne peuvent pas se seutir*. » 

L’iraportance que nous avons donnée aux 
faits ou récits précédents montre la nature, les 
ndanifestations, les violences méme qui provo- 
quent la rupture des liens de familie et le 
conflit des sentiments. 

Le cas A'Adolphe est d’autant plus inté- 
ressant qu’il est d une psychologie pénétrante. 
Il est arrivé dans les conditions indiquées, 
comme dans d’autres circonstances, qu’un 
littérateur a devancé Tobservation biologique 
ou médicale. Ainsi, Shakespeare a décrit des 
fous, alors qu’aucun traité sur les maladies 
mentales n'existait. Dostoi‘ewsky, dans sa Mai- 
son des Morts, a exposé certains caractéres de 
forme morbide, inconnus des aliénistes de son 
temps. 

C’est seulement vers 1900, qu’un médecin 
de Viénne, spécialiste des maladies du systéme 
nerveux, le professeur Sigmund Freud, a tenlé 

^ Maurice Mignon, Jules Renard: Tæuvre, Tauteur drå- 
malique, Tapåtre (les Cahiers du Centre, Moulins, igiS)} 
— J. Renard a aussi écrit la Bigotte, autre tragedie de 
familie. 
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une interprétation systématique des névroses 
sous le nom de Psychoanalyse. 

Pour apprécier, comme il convient, le con- 
flit des ‘sentiments dans Ja familie, Tétat mental 
des personnes ågées ou celui des fils ou filles 
de vingt å quarante ans, et se rendre compte 
de nos connaissances sur la question, de la 
Psychoanalyse de Fréud, il faut exposer les 
travaux francais antérieurs å ceux de FEcole 
de Vienne et les théories philosophiques ré- 
centes. » 

Nous éludierons successivemenl : Tanalyse 
psychologique de Pierre Janét, la physiologie 
et la pathologie des instincts, la philosophie 
bergsonienne, les travaux de Freud et de 
ses éléves avec Tappreciation de Régis et 
Hesnard. 

I® L'’ANÅLy SE PSYCHOLOGIQUE 

DU Professeur Pierre Janet. 

Voici lés définitions qui caractérisent net- 
tement d’aprés lui la Psychasthénie et les 
Névroses. , 

« La psychasthénie est une forme de dépres- 
sion mentale caractérisée par rabaissement de 
la tension psychologique, par la diminution des 
fonctions qui permettent d’agir sur la réalité et 
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de percevoir le réel, par la substitution d’opé- 
rations inférieures et exagérées sous la forme 
dfe doutes, d’agitations, d’angoisses, et par des 
idées obsédantes qui expriment les troubles 
précédents et qui présentent, elles-mémes, les 
mémes caractéres. » D’aprés cette définition, les 
vieillards sont souvent des psychasthéniques. 

Le professeur de psychologie au College de 
France définitde mémeles névrosesen précisant 
leur différence avec les états démenliels. « Les 
névroses sont des maladies portant sur les 
diversesfonctions de Torganisme, caractérisées 
par une altéråtion des parties supérieures de 
ces fonctions, arrétées dans leur evolution, 
dans leur adaptation au moment present, å Tétat 
présent du monde extérieur et dé Tindividu, et 
par Fabsence de détérioration des parties an- 
ciennes de ces mémes fonctions qui pourraient 
encore tres bien s’exercer d’une maniére 
abstraite,: indépendamment des circonstances 
présentes. En résumé^ les névroses sont des 
troubles des diverses fonctions de Torganisme^ 
caractérisés par Farrét du développement sans 
détérioration de la fonction elle-méme ^ ». 

^ Pierre Janet, Membre (ie .rinstitut, les Névroses. 
p. 367, 393. Bibl. de PbUosophie Scientifique,,Flammarion, 
iQi’]. —Les Médicåtions fsychologiqués^ t. I, Alcan, 1919. 
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Aprés ces définitions,- il est nécessaire d’en- 
trer dans quelques détails afin de montrer Fim- 
portance de la question, les variétés d’inter- 
prétation par les cliniciens, et aliénistes, les 
points précis sur lesquels Janet a insisté, a 
apporté méme de la lumiére, sans faire appel å 
la psychoanjalyse de FEcole de Freud, 

Janet précise ses idées sur Fhystérie d’aprés 
deux caractéres : rétrécissement du champ de 
la conscience ou, dissociatipn de la conscience 
personnelle. Ces deux caractéres ne se trouvent 
pas dans les autres maladies de Fesprit ; 
« L’liystérie; devient alors une forme de la 
dépression mentale caractérisée par le rétrécis¬ 
sement du champ de la conscience personnelle 
et par la tendance å la dissociation et å Féman- 
cipation des systémes d’idées et des fpnctions 
qui, par leur synthése,. constituent la per- 
sonnalité. » 

Ces deux phénoménes psychologiques ne se 
rencontrent pas dans la névrose psyphasthé- 
nique qui n’est done pas une maladie de la per- 
sonnalité, (c. Le trouble essentiel consiste dans 
Fabsence de décision, de résolution volontaire, 
dans Fabsence de croyance et d’attention, dans 
Fincapacité d’éprouver un sentiment exact en 
rapport avec la situalion présente. » Gela dit. 
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Janet ajoute que ces troubles monlrent qu’il y 
a perle de la fonction du réel. malades 
psychasthéniques ont un trouble dans Tappré- 
hension.du réel et du present par la perception 
et par Taclion. Voici des exemples démonstra- 
tifs. « Quand le sujet nous dit qu’il ne peut 
parvenir å faire un acte, que cet acte est devenu 
impossible, on peut remarquer qu’il ne sent 
plus que cet acte existe, ou peut exister, qu’il 
a perdu le sentiment de la réalité de cet acte. 
Quand d’autres nous disent qu’ils agissent en 
reve, comme des somnambules, qu’ils jouent 
la comédie, c’est encore la réalité de Tacte par 
opposition au simulacre de racte dans les spn- 
ges et dans les eomédies qu’ils sont devenus 
incapables d’apprécier. Quand ils disent qu ils 
ont perduleur moi, qu’ils sont å moitié vivants, 
quils sont morts, qu’ils ne vivent plus que ma- 
tériellement, que leur åme est séparée de leur 
corps, qu’il.s sont étrangers, droles, transportps 
dans un autre monde, c’est encore le méme 
sentiment fondamental quils expriment; ils 
ont conservé toutes les fonctions psycholo- 
giques, mais ils ont perdu le sentiment que 
nous avons toujours, å tort ou å raison,.de 
faire partie de la réalité materielle du monde 
présent. « 



P. Jariet rapproche les troublés précédents, si 
fréquents chez les psychasthéniques, de phéno- 
ménes psychologiques normiaux, teis ceux de 
la fatigue, ån sommeil, de Yémotion^ ainsi 
qu’il Tavait signalé au Gongrés de Psychologie, 
å Londres en igo 3 , c’est-å-dire avant les tra- 
vaux de Freud. 

Si, dans ces troublés, les mémes phénoménes 
toujours se montrent et s’éXagerent, tandis quø 
d’autres, différents et toujours les mémes, dispa- 
raissent, il y a done, dans Fesprit, des fonetions 
d’intensité ou de nature différente, comme s’ily 
åvait un ordre ou iine hiérarchié de ces fone¬ 
tions : les supérieures étant difficiles å atteindre 
pour les malades, alors que ceux-ci ont toii- 
jours å leur disposition des fonetions de degré 
inférieur. Telle est Thypothese de Janet qui Ta 
conduit å la définition de la psychaslhénie déjå 
donnée. Lorsqu’il y a, dit-il, psycholepsie ou 
chute de latension psychologique, les fonetions 
les plus délicates disparaissent. « G’esl pour- 
quoi la timidité, qui n’est que Faboulie sociale, 
rintimidation, qui n’est qu’une dérivation å la 
suite de cette aboulié sociale, vont étre bien 
souvent les premiers symptomes; les phéno¬ 
ménes dans lesquels interviennent les luttes 
nécessaires, des responsabililés vont disparaitre 
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ensuite et c’est åinsi que vont se constituer lés 
diverses agoraphobies, les phobies génitales, 
les pbobies du mariage, les pbobies profes- 
sionneiles. » 

; Il faut done admettre comme certaine Finter- 
vention du systéme nerveux dans ces fonctions 
motrices, sensitiyes ou viscérales. Que se 
passe-rt-il dans ces névroses? Ce sont des 
maladies psycbologiques dont les troubles de 
la motilité., de la sensibilité, etc., sont en 
rapport avec des pbénoménes mentaux. G’est 
ce que Fon voit d’ailleurs se produire dans la 
suggestion, étudiée par notre ami Bernbeim. 

Pour Janet, les névroses sont des maladies 
de Févolution des fonctions : il n’y ;a pas alté- 
ration dans les organes siéges de ces fonctions, 
mais ce sont ces fonctions elles-mémes trou- 
blées. Il ny a pas de modification anatomique, 
mais une défectuosité psycbologique. On est 
ainsi conduit å admettre une biérarcbie. dans la 
fonction : il y a des parties superposées, supé- 
rieures et inférieures. Si la fonction estxle date 
ancienne, il y a des parties qui obéissent a des 
réflexes et avec Faide d’autres organes. A.insi 
dans Falimentation. Celle-ci ne se produit pas 
de méme si Fon mange seul ou lorsque le repas 
se passe en familie, dans le monde ou il existe 
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alors des coutumes ou des rites particuliers. Il 
en est de méme dans la marche, dans Tacte 
d’écrire. Que les fonctions de la raiction ou 
sexuelles s’accomplissent, ces derniéres peuvent 
déterminerdes troubles particuliers au moment 
des fiancailles nu du voyage de noces. « G’est 
justement sur cette partie supérieure des fonc¬ 
tions, sur leur adaptation aux circonstances 
présentes q.ue portent les névroses. » 

L’homme évolue avec la société dont il fait 
partie. Son évolution est constante, il y a des 
changcments au moment des grandes modifi- 
cations de Torganisme (croissance, puberté, sé- 
nilité) de la vie individuelle ou collective (éduca- 
tion, milieu familial, scolaire, vie universitaire, 
vie militaire, vie matrimoniale). 11 résulle de ces 
changements constants que, pour les fonctions 
les plus élevées, il y a des modifications nom- 
breuses. Gelles-ci portent sur Tesprit, le cæur 
OU le caractére, selon la désignation des psy- 
chqlogaes, toutes fonctions localisées dan& le 
cerveau qui.prend ainsi une part ininterrompue 
å cette évolution. Nous verrons ailleurs que ce 
sont peut-étre les manifestations des Instincts 
et de rinconscient. 

Les névroses se montrent aux åges ou il y a 
une transformation organique et morale, å la 



puberté, au moment du mariage, au décés des 
parents ou d’un ami, lors des événements 
imprévus comme changement de posilion ou 
perte ,d’une. situation. Ges névroses sont bien 
cohsécutives å des troubles ou des arrets dans 
révoiution des fonctions. 

. Il faut aussi admettre que ces maladies peu- 
vent se montrer lorsqu’il se produit des modi- 
fications dans les organes'sexuels ou dans les 
glandes å sécrétion interne. Dc méme, dans 
les démences (séniles et autres), la paralysie 
générale, il ,y a des désordres et des lacunes 
inguérissables, d’ou des‘troubles profonds dans 
le jugement, les sentiments, le caractére. On 
peut ainsi faire la différence entre les pertes in- 
curables qui se produisent dans les démences, 
et des arréts, plus ou moins longs, dans révo¬ 
iution caractéristique des névroses. Celles-ci, 
dit Janet, sont des maladies de tout l’organisme 
arrété dans son évolution vitale, la viedu sujet 
est diminuée å plusieurs points de vue. La 
défectuosité de la familie se trouve ainsi mise 
en évidence par les constitutions délicates chez 
lesquelles les diathéses se montrent. 

Telles sont, en résumé, les opinioiis de Janet 
qui mérilaient d’étre présentées avant d’exppser 
la psychoanalyse de Freud dont rexagératipn 
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est évidente, mais qui n’en est pas moins 
impressionnante. 

Nous avons longuement cité Pierre Janet 
parce qu’il établit, en remarquable clinicien, 
la genése et la sympLomatologie des névroses; 
il les définit méme d’une facon précise. 

Il nous semble cependant que Ton n’est pas 
satisfait de cette absence dn siége de ces ma- 
ladies ou de ces symptåmes ; idées fixes .et 
obsession, amnésies et doutes, troubles du lan- 
gage et ties, etc., et, å propos des états névro- 
pathiques : les cHses nerveuses et les stigmates, 
le rétrécissement du champ de la conscience, 
la perte de la fonetion du réel^ Tévclulion des 
fonetions et les maladies qui en résultent, 
intéressent la partie supérieure ou la partie 
inférieure, « partie ancienne et simple de la 
fonetion, et parties supérieures, qui sont 
encore en formation, en organisation ». 

L’auteur imagine un siége anatomique etune 
organisation probable : mais pas de démonstra- 
tion ou de preuves par absence d’une théorie 
générale sur les fonetions cérébrales. 

Nous allons présenter la théorie que nous 
avions adoptée dans notre enseignement ou 
dans nos livres. 



- 237 - 

2° PhYSIOLOGIE et PatHOLOGIE DBS Instikcts 

Voici le résumé de cette conception positive 
de la Nature humaine : 

Les physiologistes n’ont pas abordé franche- 
ment Tétude des fonctions du cerveau : ils ne 
croient qu’aux résultats expérimentaux sur la 
sensibilité et le mouvement. 

Mais si on leur parle des désirs, des pen- 
chants, des instincts, des passions, ils répondent 
que toutes ces études^appartiennent aux philo- 
sophes, aux psychologueslettres. En vérité, ces 
mots ne figurent pas dans les Traités de physio- 
logie, méme les pjus récents. 

De plus, sur ces problémes physiologiques se 
greffent des discussions de doctrine et de foi. 
Or, les croyances religieuses n’ont rien å faire en 
ces questions. Si on nous interroge pour savoir 
si nous sommés spiritualistes ou matérialistes," 
il sera répondu : nous sommes des psycholo- 
gistes, le cerveau est un organe a Taide duquel 
I homme pense, aime, agit. L’étude de la phy- 
siologie eérébrale constitue la psychologie. 

Cette étude a été faite de tout temps par des 
observateurSj.des chefs de familie, les Péres de 
TEglise, des législateurs^ des moralistes. 
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Les Grecs ont donné une explication théolo- 
gique des phénoménes intellectuelset moraux. 
Aristote, dans ses Traités de morale, de Fåme, 
a distingué des vices et des vertus. 

Saint Paul s’est occupé des fonctions morales. 
Il distingué les penchants en bons et mauvais : 
les premiers viennent de Dieu, qui les répan- 
dait selon sa gråce, les autres tiennent de la 
humaine. 

G’est plus tard, aux xvii® et xviii® siécles, 
que Fon fait appel å Fexpérience et å Fobser- 
vation. Rappelons les écrits de Bacon, de 
Descartes, Hobbes et Locke, Si les platoni- 
ciens reconnaissaient trois åmes : lavégétative, 
Fanimale ou sensitive, la rgtionnelle. Bacon 
n’en trouvait que deux : la raisonnable et la 
sensitive. 

Descartes remit tout en discussion. Hobbes 
et Locke s’occupérent surtout de la théorie de 
la moralité, des sentiments que saint Paul appe- 
lait la nature, c’est-4-dire. des sentiments 
égoistes. Pour les sentiments généreux de 
Fåme, la bonte par*exemple, on disait que 
c^élaii Veffet d^un intérét hien compris.- 

Au Xviii^ siécle, 1 -es Encyclopédistes, avec 
Diderot, d’Alembert, David Hume et Georges 
Leroy, firent voir que les sentinients bienveil- 
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lants étaient propres å la nalure humaine. 
G. Leroy s’attacha å prouver que Tanimal 
était capable de sentiments désintéressés. 

On était done arrivé å démontrer la distinc- 
tion entre Tintelligence et le sentiment, entre 
des sentiments égoistes et grossiers et les sen¬ 
timents altruistes ou désintéressés. 11 parut 
nécessaire de se préoccuper du siége ahato- 
mique de.ees facultés. 

Cabanis montra les rapports du physique et 
du moral. On n’hésitait pas alors å placer les 
phénoménes intellectuels dans la téte. Quant 
aux phénoménes moraux, ils étaient localisés 
dans les viscéres; le courage dans le cæur, la 
colére dans le foié, Tamour dans les organes 
génitaux. Telles étaient alors les opinions de 
Cabanis, de Bichåt. 

F.-J. Gall vint et créa la physiologie ‘du 
cerveau. Ge fut plus tard qu’il inventa la cra- 
nioscopie. Voici le principe dé Gall : Le cer¬ 
veau est un appareil, c'est-h-dire un composé 
d'organes, ayant chacun une fonetion dis- 
tinete, intellectaelle ou rhorale. Et il apporle 
pour la démonstration des preuves anatomi- 
ques, physiologiques, pathologiques. 

Telle est, dans Fordre moral, une déennyerte 
aussi importante que celle faite par Galilée, en 



i 632, dans Tordre physique. Les idées de Gall 
ne furent bien comprises et adoptées que par 
Broussais et Auguste Comte. 

Broussais fitvoir que les phénoménes physio- 
logiques et pathologiques obei^sent aux mémes 
lois : ces phénoménes peuvent varier dans leur 
intensité ou leur vitesse, mais jamais dans leur 
arrangement. 

A. Comte créa la synthése subjectiye et 
constitua la théorie cérébrale. Il montre Tim- 
portance de la filiation historique et distingue 
dans la vie normale les troislois : de Vexercice, 
de rkabiiude, da perfectionnement. 

Il y a des facultés spéculatives : Tesprit; et 
des facultés affectives : le cæur, le caractére. 
Les organes cérébraux, siége de ces facultés, 
sontsymétriques, d’ou continuité d’action, telle 
est- la loi dynamique de rintermittence. 

En résumé, Fétude des fonctions du cerveau 
a été faite å Taide d’expériences, de discus- 
sions métaphysiques par Gall, quiaemployé la 
comparaison, et enfin par Auguste Gomle, qui a 
mis en évidence la méthode historique. 

Le grand philosophe positiviste a posé ces 
trois princLpes : 

1° Nous sommes excités å agir pour la satis- 
faction de nos besoins : ce sont les instincts; 
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2 ® avaaf d’agir; noiis consultons nos souve- 
riirs> dééidoiis sut*, les moyens å employer : 
l iut^Miffénce; 3® 1’action s^accomplit par des 
mouv^eihents ntusculaires dirigéspar les facultés 
céréhiaies : c’iestÆåctivité: 

11 ri’est pas‘encore possible de préciser le 
siége anatomiqute de ces trois importantes fohc- 
tions; On pent toatefois rechercher les parti- 
cularités de chacuné d’elles. 

Leshnstiricts soni caractérisés par leur fina- 
lité, leur fatalité, leur spontanéité apparente ; 
on ne les gouverne pas, on lesi subit; c’est la 
volonté de respéce, lå manifestation de la vie. 

: liy a desinstiricts pérsonnels ét des instincts 
^ociaux. Des instincts la cofiservation de 
rindividti ; lin mstinet nutritif; deux instincts 
pourla conservation de Véspéce 'insiinctsexuel 
et 'm&iihci matejmeh-Sm?, les inslinets de per- 
fecliohnement (destructeur; constrncteur ou 
instihct Imilitåiré eiindustriel). Il y a 
d’åutDes ritoteurs affectifs (penchants dans Tétat 
aétif etJ séntiments dans l’état passif); ils sont, 
dépeiidants de^råmbition, Vorgueihon besoin de 
ddniinåtion et /aua/rtYe bu besoin d’approbation. 

Baiis^ les instincts sociaux;- nous rangerons 
Vattachement, la vénération, la bonté ou amour 
universel (sympathie), Vhumanité. 
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Dans Vintelligence, il fant distinguer ; 
I® Vobservation^ concréte bu relative aux étres 
(synthAtique), abstraite ou relative aux é^éne- 
meiits (analytique); 2 ° \si méditation, finduc^ 
tion (chercher la ressemblance qui peut exister 
entre des phénoménes différents ou saisir ce 
qui ést constant dans ce qui varie), la déduc- 
tion -(chercher une loi naturelle par W bontra- 
diction,^ rincompatibilité, la dissonance entre 
deux prbpositions; on arrixe ainsi å rabstrac- 
tion); 3® Vexpression ou communicatioh : le 
langage ou faeulté d’expression miraiqufe, orale, 
écT\i&,å'o\icommunication. 

Dans on distingueles motiveménts 

éxcités (courage), les: mouvements retenus 
(prudence), les mouvements maintenus (per- 
sévérance ou fermeté). 

Afin d’abréger cet exposé, on montrera en 
deux tableaux les particularilés propres å cha- 
Gune des trois fonctions cérébrales\ét \lbs trou-^- 
bles qui se présentent: dans les défectuosités 
du cerveau, dans ses maladies, en insistant sur 
les symptomes intellectuels et de ractivitéi 
: D'aprés le principe de Broussais, nous iri- 
diquerons par les signes ou — rexagération 
ou la diminution. _ , i v: 



L’Esprit. ( 

(L’Intelligence J 
el les Idéés.) ( 

PREM-IER TABLEA.1J. 

+ ladivida tres intelligent au-dessus de la moyenne,le génie. L’amour de la gloire. 
Instruction, idées de classe, de secte, de race, de nation. 

■- Faible d-esprit, débile, idiot, imbécile. Grédnlité, religiosité, mythomanie. 

Le Caraetérø. / 
(La Volonté, | 
les Actes.) ( 

; + Impulsif, colére, tenåce, persévérant, pru^ent, dominateuv, télu, héroisme. . 

Sa^ volont^, abquUque, obéissance passive; paresse. 

1 

Le Coeur. 

(Les Sentimenls 
et les Désirs.) 

+ Borité, dévouement, amour, attaebemept, générosité, pitié, prodigalité. Instinct 

séxuel. Inetidct maternel. La conscience. Le remords.' 

i - Egoisnie>(^éroce erperfide), personnel, avarice, envie, jalousie (la mére de tous 
\ les meurtres, dit Bossuet), la haine. • 

y Instinct coiilructeur : efforts producleui^, collectionneurs. 

1 — destnicteur : raillevie, combativité, crime. 

^Vanité : besoin d’approbation. 

\ Orgueil : besoin de commander, fierté. 


3 o Maladies du 


DEUXIÉME TABLEAU 


1“ Influence de la ^ Les enfants. f Manifestalions 

maturitéphysi^ue ’ L’adplescent (de 7 a i5). / de rinstincl 
de Vindividu. / ( La p,vbei’té {de ;i5 å 20). I sexuel. 


I Idiots. ■ 

„ /-> • / • \ Imbéciles. 

Débile». 


rébrale incompléle. 


ou J ij, . / Paralysie infan- 
dégfcérés.’ ' * *' | tile. Infaatilis- 


F.aibles-d’esprit. Demi-foiis. 
SburdsrBiuels. 


S Immobilité. i. 

-Stupeur. I 

Stupidité. (Démence. *; 

„ - . ( Aoritation. i ' - 

Exosmanie . < . V 

, I Manie. I. 

J /-Cottfusion des idées. 

i Tfoubles des; yt>élire_incohérenl. 

{ ^acultés. ) ^ ' ( hypocondriaque. 

- [ Dénresysténiatique. ) ™élancolique. 

r ' ;, j de, persécution. 

; , [de grandeur. 

Excés ;d.!s,ttaf!hement ou de bonte (tres rares). 

Envie. Jalousie. Hai- 

Diminirtictti des seutimentsaffeetifs. ^ 

. ' Ferocifé, plaisir a 

faire' dii mal. 



SympWmes Symplåmes 

inlellecluels ~ :■ ■ ' 
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DEUXIEME TABLEAU (suite). 

Folies ihstinctives. 


Ihstinct nutritif ét con-V 
servatévir"" ) 


Instincl. se.xuel et ma- 
i ternel ., , 


tjPéur. Avarice. En vie. Vol. øour- 
I mandise. - 

f Jeu. Collectionnisme. 

I Excitation génésique. 

Erotomanie. Satyriasis. Invérsion 
isexuelle. 

Exhibitionnisme. Nymphoraånie. 
Hystérie {?). > - 

Folies puerpéråles. Libéricidé. 
I Homicide, folie, sdicide. 

\ Accés de fureur, les épileptiques. 
I Griines rituéls. *i" i 

i : Le&com^^teurs.. , 

Les inventeurs. ’ ■ 

f Éllé Tnciié a cohseillér en per- 
y - suadant ou enÆonyainquSTit.— 
j _ Gjest, le besoin d’ap!prob®tion. 
{ Les mégaloinanes., , - j 

/ Il podksé 'å comtnancier. La Gé- 
'■ sårite, ‘ ' - ' ' - 

V Les persécuteurs.. , . . . 

j L’orgueil est^plus disciplingble 

I qué la vanUé. 

"Le éatbbiicisme,‘åu indyen Ige, 
- s’estr .attaquéia la vanité-et a 

\ ! poussé å Fhuinilité.. ; ^, 

( Hallucinations. Illusions... 

I Incdhérence. / 

i Prépdndérance' de Firnåginatioh 
j i surVobservationi, t •, 




Syinptdines de Vaclivité 
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DEUXIÉME TABLEAU (suite). 

Les impulsifs. La colére. 

Les tiqueurs. 

Les persévérants, les prudents, 
les dominateurs, les tétus. 

Les hésitants, les indécis. ; 

Folie du doute, les abouliques, 
les immobiles, la catalepsie. 
Obéissance passive, suggestibi- 
lité, paresse. j 

Continuation d’un des états pré- 
cédents, surtout lypémanie.; 

Le criminel est un déséquilibré mental pro- 
voqué par le milietfsncial. Celui-ci a^it princi- .j 
palement sur les senliments et les désirs, d’ou ; 
des impulsivités, mais il a peu d’action surt 
Fesprit. Les passions n’ont pas varié depuis l|s 
temps les plus anciens, de méme les penchanls 
et les désirs — (on ne pent inventer un hui- 
tiéme péché Capital), — les idées seules se mo- 
difient, se foKifient et se généralisent. La 
Science pe p^pgresse que par des certitudes 
momentanées. Quand les principes ont déler- 
miné les convictionSj ils influent å leur tour sur 
nos désirs et nos aictés. , ,, - 

A. Gqmte a dit avec raison : le cerveku est un : 
placenta permanent entre Fhoinme et Fliuma- ’ 




nité, —L’homme s’agite et rhuraanité le mene. 
Les sociétésbnt les criminels quelles meritent. 

3® La Philosophie Bergsonienne' 

•Gette philosophie noiivellé si originale par 
sa filialion avec les décoiivertes modernes, ses 
déductions inattendues dans rinterprétation 
donnée å des phénoménes naturels, mcrite 
d’étre eonnue des biologistéS et des médecins. 
Les sociologistes pen vent aussi y trouver profil: 

Récemment, M. le D^^Dezwarte, médecinehef 
defLasilé d’aliénes de Niort, m’a communiqué 
nn mémoire sm la Philosophie et VInstinct. 
Ge travail mb ■cbnvainéu dé rimportance que 
jbvais attribuée å la physiologieiet å la patho- 
logie des Instincts. > : ^ • 

Nous nllons rapidementexposer les principes 
essentiels de la philosophie de M. Bergson qui 
éclairent singuliérement le role des Instincts et 
le domaine de PInconScient. ^ 

Ladhése franOaise d’Henri Bergson : Essai 
sur les données dmmédiates de da conscience,' 
montre que Fintensité des phénoménes psy- 
chologiques nbst pas illimitée. II n’y a pas de 
psychophysique. On ne peut appliquer aux 
phénoménes psychologiqu esles divers procédés 
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de la physique ; les uris sontqualitéetiles autres 
quantité. De plus ils sont successifs et plus .oii 
moins durables. La durée joue un grand role 
dans cette philosophie. 

M. Bergson se représente ce qui est en mou- 
vement par rimmobile,.et eompare le méca- 
nisme de notre pensée qui coneoit å la réalisa- 
tion .d’un film pour le cinématographe. : j , , 

Il est possible d’imaginer que le mo.uvement 
est le passage d’un corps mobile depuis .son 
pøint dC; départ jusqu’å son point d’arrivée,vå[ 
travers une série indéfijiie de pGints..d’arréts/.l 
G’est ce qui se passe dans lecinématographe; 
Le film montre une série de vues d’immobilités 
prises sur des sujets mobiles, Pour avoir Tillu-; 
sion; du cinéma, il faut mettre ees séries d’im- 
mobilités en mouvement. ; / 

M. Bergson se sert de la méme eoniparaisbn 
pour mon trer, la différence de rintelligence^ et 
de rinstinct. ; ; : — 

Le cinéma, par un mécanisme semblable ai 
celui de la pensée. cpnceptuelle, fixe chaq.ue 
instant d’un mouvemént qui était en train dø. 
se faire. v. ; ‘ , 

L’intelligenjee,a pour domaine la surface, éllo 
comprend les apports, elle calcule,elle mesure, 
mais elle ne sent pas. .. > 
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Nous penson§,-.4it j^ergson^ Je.piobile par 
rimmobile. Ainsi, quandon regardebipstantané 
d’un défilé d« perpqniiageSiiGn yoit un brasrcn 
Fair, up pieddpyg, e%3, L4.Bstantané est horede 
Ija vie, il, dénatur,4,:.le mpuvemenjt ;réel dé, la 
marche. Le m^panisiae da cinéma, qui fixe, des 
immpbilité^ .sar des corps mobiles^;fausse.la 
vie. De méme, le mécanism^ dc la pensée cpri- 
ceptuelle, procédant comme le cinéma, ne.peut 
saisir la vie, Par babitude, dans tou^ies fai- 
sonnements^noiis aypps mis riptelligenpe,,\sans 
nous Pccupeydéd ipstipct. , v . j 
L’inte]ligence,t; aJ>oute , notre, pbilosppbe, ne 
pent appliquey ses méthpdes que sur Je monde 
inorganisé,; «; elletue se représente stirement 
que Timmobilité », le discontinu, les formes, 
Elle fabrique les instruments, les outils néces- 
saires å rhomme,. elle calcule et, mpsure.;L’in- 
telligence, ajoute-t-il, -c’est rApmo faher. , ^ 
Mais elle s’arréte devant la vie. qui appartient 
å Finstinctelle ne sent pas. « L’intelligence 
estcaractérisée par une incompréhension natu¬ 
relle de Itt vie. » 

Gette conclusion a prpvoqué. .des; protes- 
tations-qui ont nettement déclaré que Bergspn 
étaifc r,ennerai de la science. et^ ;de rinteJH- 
gence. i; ^ 
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Commetit faut-il comprendre Vintuition 
bergsonienne ? i; i 

Voici sa définition : « L’iatuition est encore 
l’instinct; mais, taridis que rinstinct a sa vision 
limitée å la vie de reiatioa, åux nécessités de 
la vie humaine, rintuition en a la forme la plus 
élevée, elle est Finstinct désintéressé, esthé- 
tique, transporté dans lés régions supérieures 
du Beau;.. )>' ' ^ ^ , 

Ori peilt distinguer deux instincts : Vinstinct 
pratique ' ét Tins/mcroii intuitionj én 
empruntant å Kant ses expressidns dans la cri- 
tique ÅQ hi råisoTi pratique et de la raison pure. 
Bergson dohne å rintelligeneé le domaine du 
inonde inorganique, å rinstinct le domaine 
de la vie. 

«' Par une déforination d’ésprit héréditaire, 
par une mallieuréuse transpositionj Tusage 
commun en est veiiu å employer le langageide 
rintelligence^ celui dés Sciences inorganiques, 
méme en parlant des phénoménes psycholo- 
giques qui sontessentiellemenl en dehors de la 
matiére.,, Tout se passe enfin comme si la main- 
raise de rintelligence sur la matiére avait pour 
objet principal de laisser passer quelque chose 
qué-la maliéré-arrélel Ge^ quelque chose, c’est 
la vie, » 



M. Bergsoii affirme que Tlnstinct est et ne 
peut étre que - ■ 

L^instinGt‘est inconséient qiiand id n’est pas 
contrarié. Quand Tinslinct est contrarié, il j 
a trouble de la sensibilité, une souffrance. 

Pour M. Dezwarte : Imstindt se confond 
avee rinconsciént dés médécins ét des philo- 
sophes. Ribot a dit avec raison- que Tlncon- 
scient rejoint -la généralité * des phénoméiies 
biologiques. L’instinct organique est sympa-^ 
thie ji.De méme rinconscient désiilléressé, Tln- 
tuition qui é&t -l’iiistinct esth^tique, pour da 
pensée elle-rnéme, : 

En bonrie sante nous sommes dispos, de 
borind humeur', notre cenesthésie nous avertit 
que notre organisme fonctionné dans un etat 
■parfaiE Alors rmtuition liberee de toute repré- 
sentatioii organique conQoit librement, le tra- 
vail de notre pensee devtent feéond. « Quand ii 
n’y a pliisde vieextérieure, plus de eonscience; 
c’est rintuition, c’est la voix intérieUre qui 
j&rle. » Cetté intuition, ajouté M. Dezwarte, 
c’est rinconsciént des médecins. G’est Tln- 
stinct pur et non VlnstinGt pratiqiie. Qaant å 
la eonscience, disons avdc'Ribot qu’elle est 
une complication, ou encOre un avertissement 
comme chez le somnambule. ■ 



D’aprés nous, elle est qne émanation de 
rinstinct conservaleur, se révélant dans-le 
danger, et, dans d'autres cas, elle, prend; le 
nom de. remorc/^. - ; , . ; 

J.-J. Rousseauf a diti«-Gonscience, Instinct 
divin, immortelle et célesle voix, c’e.st tpi qui 
nous apprends notre ,devoir,:,bien; miøux que 
les raisonnements des philosophes j: >> . , 

L’instinct est done bien synapathie, sensibi- 
lit-é. i , , 

,;I1 faut encore signaler, dans roenvre de 
Rergson, deux livres : Maliere et Mémoire et 
VEvolution créatrice. - 

Les tendances de la. mémoire sonLétudiées et 
on montre la réalité de resprit et, son indépen- 
dance vis-å-vis de la matiejejopour conclure : 

« Uesprit emprunte å la majtiére des per-- 
ceptions d’on il tire sa nourriture et les lui rend 
sous forme de mpuvementspu il aimprimé.sa 
liberté. » G’est le mens jagitat molem^ du poete 
ardique. \ / 

TJEvolution .Bergson, apjfes 

une étude appro;Épndie des doetrines évolutioriT 
niste.s,'conclut a ly/an On pense aussitot 
å la chiquenandéinitiale,^e X^esc 2 iVie&. BergSQii 
se prononce résolument pour le d.éisme.' ;;; 
On peut encore e?heycher rinslinct dans ee 
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moiide supersensiblé qu’ést rharmonie. L’in- 
stinct de rharmonie est antérietir eelui dii 
laingage : notis le ; sentoris et ce senliment ne 
pentse démohtrer- ; * ' 

Les ptemiers hommes furent impressionnés 
par cétte magie de la musiqué : au debut des 
civilisåtioris, la musique ét, sous sort influencé, 
la dsinsé furént associées^ aux fétes religieuses 
et incopporées dans nombre" de légendes. 
M. Gombarieu, dans son livre sur/a Musique 
(Bibliothéque> de^ Gustave^Le" Bon), coriclut : 

SanS nous eii doutipr, nous' vivons, hotes du 
Cosinøs,' dans une barmonie sublime, et il 
n’est pas possible qu’il h’y ait point accord 
entre^ce qui est en nous etce qui est hors de 
nous. » La musique' estl art dé penser avec les 
sbrts et a précédé le lafigagé. Mais le livre 'est 
au-^dessiis de lå musiquej ptii«qu it représénte 
une organisation plus avancée. 

Gombarieu le dit nettemertt : <(- h^tnotion et 
penséeme sont pas dissemblables. )t • 

Øbzwarte différencie les génies musicaux et 
les génies litléraires; le- musicien poursuit Ses 
rev es les plus élévés avec soninconscient affectif, 
tandis qu-Homere 'ét Bhakespeare créent ave'c 
leur inconscient psycbique. Le premier de ces 
inconscienls dérive de Tinconscient organique. 



Il y a done plus de pensées dans le livre que 
dans la musique. 

Gustave Le Bon est bien deicet avis que les 
senliments ont leur origine dans rinconscient; 
nous dirons dans le domaine des Instincts^u’ 

Ils sont lå å Tétat latent et peuvent tout å. 
coup éclater ou se déclencher au moment de 
raction.' C’est en agissant que nous montrons 
å nous-mémes et aux autres ce que nous 
sommes. Si Tarbre se reconnait et s’apprécié 
d’apres ses fruits, de méme Thomme. donnera ‘ 
de lui une idée vraie, d aprés ses actes. ^el est 
le vrai sens de rinscription du temple de Del- 
Connais-toi toi-méme. 

De rinconscient ou mieux des Instincts naisr 
sent une force.dans le sens des tendances natur 
relles, des pdussées in^stinetives,- des influences 
héréditaires de lå race et de la familie, d-ou 
bons ou mauvais sentiments d’aprés la sympa- 
thie du sujel. Il y a ainsi amås ou trésor d’ac- 
cumulation d’énergie que la conscience pourra 
dépenser. Le Dezwarte estime que : Dans 
tous nos processus organiques ou psychiques : 
perception, mémoire, intelligence, association 
des idées, jugements esthétiques enfin, tout est 
tendanee, affinité, choix, élection, sympa- 
thie. >) ; , ^, 
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4" TilAVAUX DE FreUD. - 

..f' Appréciation de Régis et HesnaRd. 

Les idé^ de FEeole de Vienne ont été 
étudiéesy expliqiiées, filtréesj discutées méme 
par deux professeurs de Bordeaux, Régis et 
Hesnard, dans \env divte, la Psychoanalyse 
des névroses et despsychoses, ses explications 
médicales etextra-médicales. ■ i i ^ 

Mon ami Régis, aprés m’avoir envoyé cet 
oiivrage, m’écrivaitle 3o juillet ,1914 : « L’æu- 
yre de Freud peut étre jugée de facon di|Férente 
el nous ne nous sammes pasprivés, pour notre 
part, d’én faire M critique: Mais,' outre qu ellé 
n’est pas, comme nous le disions, « sans gran- 
deur », mal^é son étrangeté, elle est tellement 
d’acfualité, tellement\Tépandue ailleurs, ,qu’il 
était temps, grand temps, de la faire connaitre 
en France. Et il arrive ceci, c’est que notre 
exposé sert non seulement en France, mais a 
rétranger, et que les Italiens, des Allemaiids 
méme le lisent, pour voir clair dans la doctrine: 
Moii vieil ami, le professeur Enrico Morselli, 
terminait une le^on lå-dessus en disant å ses 
éléves que lés Fratigais étaient seuls capables 
de clarifier ainsi de telles ehoses, » Régis 
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termine sa lettre par ces mots : «■ Nous 
sommes comme vous dans raltente anxieuse 
des événements. Je suis, moi, pessimiste. 
Puissé-je me tromper! » Ses pressentimenls 
étåient exacts. Son fils- aviateur, a succombé 
au ehamp d’lionnear en octobré upiy. Régis, 
aécablé, ne puli se’ corisoler, il s’affaissa pen å 
peu«t mouTutle 24 juini 1918. 

La doctrine de Fréud est en méme* témps 
une jpsyebologie; et Alne' méthodéL Ge diot 

i Nous, .avdns xléja jdit <jué le mpuvement philosophique, 
s6tis l'infiuénce de William James et deiBergson, étåit entre 
en luitK åvjec yintellectnalisme. Il,y å eu,: en outre/. un 
rpapuveau deda pensép religieuse et ;du^^mj|sticisme avep 
Wtiitmån, Carpenteiq Tolstoi. L’éspritmddétné est, dé touk 
c^tésf å- la recherche^ 'de. la véritéi&u de-laOcertitiide, a la 
décpuyerte du;c< c^hé »,• d’oU;U-mise en. éyidepce de tont 
fait psychologique ou- s6cidld|ique. Il y,a inéme' un enthou- 
siaspie épidéfriique pdur Ik -avec recrii-^ 
deseence du .pcpSiélytisme de^tsoqiétés^ spirites et théosor 
pHiques. , . • ; i 

■ Fréud béhéficie de ces tendances si universellément 
^opt^s IL montre.pn procedé ‘d-exploratipn. pour forcer 
1 ’^ntrée de r^ncotiscient, ^écv\l le déterniinisme des phénor 
niénés psychiqties etleurs mécanismek,dels le refoulement, 
la^siiMipiition, le ^rans/crfj-et insiste sur Pinstinct séxuel 
dMAoenee se fait septir,, dans lés premiéres: années 
de lå vie, d’Qu rexagévation évidente du panséxualisnie. 
;r Fréud :å')eu vdes: élévés distingniésj- ainsi Alfred -Adlei- 
dp l’instinct,Qpnse.ry.,§^{e,UE.iderinstinctd’figr.es.- 
sibn ét de domihatipnl. ” ' ’ 

A Zurich, sons Kinflueifcje de Breuler, Pn a applique la 
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de psychoanalyse rappelait celui å'analyse 
psychique employé par le professeur Pierre 
Janet et d’autres neurologistes qui définissaient 
ainsi l’explication d’un fait psycholpgique 
compliqué par un fait de méme nature, iiiais 
plus. simple. 

Il y a dans celte doetriné viennoise, disent 
les «professeurs de Bordeaux, dés outrances, 
des allures mystiqiies, et méme des étrangetés, 
les fantaisies exagérées du dogme pansexualiste 
et avec cela un ensemble d’idées fondamentales 
de la psychologie et de la psychiatrie actuelles. 
Il faut donner å la Psychologie « les fonde- 
ments puissants de Tactivité incessante, de la 
viemfantile, de Taffectivité-etdes mduvements, 
expliquer la perpétuelle évolution dynamiqué 
par le jeu agissant de la mécanique instinctivéj 
montrer que la psychonévrose est.une pertur- 

méthode aux psychoses (démence précpce, paranoia, mélan- 
coiie). L’étude de l’affectivité, des émotions, prend la plus 
grande importance. 

A Genéve, le professeur Flournoy éiudie la structure et 
la dissociation de la pérsonnalité, la médiumnilé, les phé- 
noménes religieux et mystiques. Claparéde précj^e les 
conditions du sommeil, du jeu, de Tenfance, la valeur des 
témoignages. Le professeur Bovet insisle sur le mouvement 
pédagogique. 

Cette agitation de la pensée humaine et sur tout 1’influence 
de Freud sur les travaux des médecins suisses méritaient, 
il nous semble, d’étre précisées. 



— 258 — 


bation d’ordre émotif ou affectif dont Tepa- 
nouissement intellectuel est indissociable de 
son substratum organique. » — Teis sont, 
d’abord, les principes posés par Régis et 
Hesnard. 

Dans un Rapport au Congrés de Londres, 
P. Janet^ rappelle rimportarice des souve¬ 
nirs traumatiques dans les névroses, le role 
de ces souvenirs traumatiques, leur caractére 
sexuel. Ces trois problémes avaient bien été 
mis en évidence par Tanalyse psychologique. 

Freud et ses éléves ont appelé celle-ci la 
Pyschoanalyse; ils désignaient sous le nom de 
complexus ce que Janet avait nommé « systéme 
psychologique », et iiiéme ils mettaient le mot 
de catharsis sur ce que le professeur du College 
de France désighait comme une dissociation des 
idéesfixesou comme une désinfection morale. 

Done, récole de Vienne a pris les dési- 
gnations de P. Janet, et leur a donné de nou- 
veaux noms. 

Mais Freud a publié un livre important sur 
la psychologie des réves. Avant lui Maury, en 
i86i, étudiait le Sommeil et les Réves et préten- 

1 La. Psychoanalyse, rapport au Congrés de Londrés 
igoS, reproduit dans le numéro mars-avril 1914 da Jour¬ 
nal de Physiologie normale el pathologique. 
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dait que les passionsetlesdésirs des hommes se 
manifestent plus librement dans le réve que 
dans la pensée de la veille. Alphdnse Daiidet 
avait écrit; « Le réve est une soupape ». Pour 
Freud, le réve est la réalisatiori d’un désir plus 
ou moins dissimulé pendant la veille. 

En résumé, Tanalyse psychologique fait une 
hypothése sur le role du souvenir traumatique. 
D’aprés la psychoanalyse cette hypothése 
devient un principe général pour interprétér 
facilement toutes observations. 

Entre les deux écoles, il existe une différence 
dans la facon dont chacune d’elles interpréte 
le mécanisme des souvenirs traumatiques. 

P. Janet constate les faits de suggestion, 
d’autoniatisme psychologique, de subcon- 
science, d’abaissement de la tension psycho¬ 
logique. Pour Freud, il y a deux notions, 
celle de transfert et celle de la subconscience 
par refoulement. « Il y a tratisfert d’un sen- 
timent d’amour sexuel que le sujet aurait 
éprouvé soit pour Tun de ses parents, soit pour 
une autre personne, et qu’il reporte maintenant 
sur son médecin. La suggestion et Thypno- 
tisme sorit alors des phénoménes tres simples 
qui consistent dans le transfert des tendancés 
sexuelles du complexe « enfants-parents » au 



complexe « sujet hypnotiseur » (Janet). Pour 
Fécole de Freud, la subconscience est le prin- 
cipe général et la définition a priori de toute 
nevrose. 

Ge seraient des troubles sexuels qui joue- 
raient le role essentiel dans la pathogénie des 
névroses. Aprés des aventures sexuelles il y 
aurait des souvenirs traumatiques. 

Les disciples de Freud expliquent ainsi com- 
ment, étant enfant, le sujet a aimé sa mere, est 
devenu ainsi le rival de son pére, d’oii inceste, 
et de lå, formation dans son esprit du complexe 
(Edipe. Si Tenfant a eu rhabitudedesucer son 
pouce, le gout du piano qui « a un rapport tres 
étroit avec des habitudes de masturbation », 
on peut dire que le sujet a eu de précoces 
perturbations sexuelles, de méme pour les sen- 
sations relatiyes å Tanus chezles petits enfants. 
« L’anus est une zone érotique parcellaire. » 
Tous ces troubles sexuels et ces souvenirs sont 
la cause spécifique-des névroses. . 

Freud y ajoutait une telle importance qu’il 
disait en 1896 que cette découverte pathogé- 
nique serait pour la neuro-pathologie ce 
qu^avait été pour la géographie la découverte 
des sources du Nil, soit la plus grande décou¬ 
verte de cette science au xixe siécle. Ainsi la 
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neurasthéjlie a pour cause ia masLurbation, la 
névrose d’angoisse prbvient du coit incomplet 
bu de Tabstinence exagérée. Mais Freud ne 
tarda pas å reconnaitre ses exagérations et, dit 
notre ami Paul Ladame^, il renonga å la décou- 
verle des sources du Nil. 

Freud a encore insisté sur Tamour de l’en- 
fant pour sa mere, puis en souvenir de cét 
amour, Faffection qu’il aura pour un garcon 
« qu’il aime ainsi en s’aimant lui-méme : 
c’est une sorte de narcissisme a.vec accompa- 
gnement de masturbation. Voilå bieri, comme 
dit Janet, des constructions symboliques. 

Le nombre et la variété des « aventures 
sexuellés » permettent de trouver cette cause 
dans le passé du sujet. Cela suffit å Fécole des 
Freudians (c’est ainsi qu’on les nomme) pour 
affirmér que la néVrosé né peut pas exister 
avec uné vie sexuelle'normale. 

11 faut cepéiidant reconnaitre aveC P. Ladame 
et Janet que, dans lés trois quarlsdes cas, il y 
å réellement des troubles sexuels el des préoc- 
cupations de nialades relatifs å ces troubles. 

Mais, ajoute Janet, « dans bien des cas bn 
peut établir que ces troubles sexuels, au lieu de 

1 Névroses et sexualité, dans r£/jcé/)/iaZe', igiJl 
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causer toute la maladie nerveuse, en sont, au 
contraire, toute la conséquence et Texpression. 
Je vois qu’aujourd’hui, 191a., M. Lyman Wells 
adopte cette maniére de voir: « La vie sexuelle, 
dit-il, est dans notre civilisation assez difficile 
et elle devient une des pierres de touche de la ■ 
puissance d’adaptation mentale. Les désordres 
de la cqnduite sexuelle sont une des manifesta- 
tions les plus fréquentes et les plus inévitables 
des maladies nerveuses. » Ladame, dans Tar- 
ticle déjå cité, arrive aux mémes conclusions. 

En résumé, ajoute Janet, on connaissait 
le role considérable de la sexualité dans les 
névroses, mais, comme La dit Ladame, 
Freud a fait de cette notion le dogme de la 
pansexualité. 

Le professeur de Vienne, en 1910, a dit qu’il 
faut « sublimer » le mot sexuel dans un sens 
moral et élevé, comprenant les émotions tendres 
et affectueuses. Pour M. Jung, rinstinct sexuel 
renferme tous nos vouloirs et tous nos amours: 
la libido est la véritable source de vie. Les 
poétes sont depuis longtemps de cetavis. N’est- 
ce pas Schiller qui a dit: « La faim et Famour 
conduisent le monde. » Maitre Francois est plus 
précis : <i Tout pour la tripe! » est-il écrit daiisle 
chapitre lvii de Pantagruel. 
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M. P. Janet cite ropinion de Freud sur le 
sens å donner au mot instinct sexuel qui n’est 
autre que Texpression volonté de puissance, 
dans Tceuvre de Schopenhauer ou élan vita.l 
dans la philosophie de M. Bergson. 

Il y a, dans toutes ces variations d’interpré- 
tation des mots instinct sexuel, un véritable 
abus de langage, comme le remarque Paul La- 
dame*, mort le ai octobre 1919. 

Si la psychoanalyse est une philosophie, 
une théorie au langage métaphysique, elle ne 
peut étre Fensemble de connaissances médicales 
positives å nppliquer au diagnostie et traite- 
ment des malades. 

« Plus tard, dit Janet, on oubliera les généra- 
lisations outrées et les symbolismes avenlu- 
reux qui aujourd’hui semblent caractériser ces 

1 Le flis de notre ami, le D’’ Charles Ladame, privat docent 
de rUniversité de Genéve, vient de publier une intéreséårite 
étude de psychologie pathologique sur Gut/ de Maupassant. 
11 juge que la psychoanalyse est au demeurant un habit 
neuf qui revet des méthodes vieilles comme le monde. On 
peut toutefois appliquer quelques-uns des procédés de 
Freudisme., Ch. Ladame arrive å cette conclusion : « Si 
Maupassant, sa vie durant, fut un pessimiste, un révollé, 
un malheureux, en dépit de sa compréhension et de sa 
poursuite du bonheur, il le dut å sa constitution psychique 
d’insufflsant, couscient de son incomplétude qui le para- 
lysait et le rendaitincapable d’y remédier. Son æuvrelitté- 
raire est un effort, resté vain, de libération. » 
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études et les séparer des autres travaux scfen- 
tifiques et on ne sé souviendra que d’une seule 
chose, c’est que la psychoanalyse a rendu de 
grands Services å Fanalyse psychologique. » 

Régis et Hesnard arrivent aux mémes con- 
clusions. Les névropathes sont des hyperactifs, 
des téndres ou des voluptueux incompris. 

Or, pour Freud loute tendance affective est 
une manifestation de Tinstinct sexuel. « En 
conséquence de cette vue de Tesprit, Freud et 
ses éléves appellent sexuels des quantités de 
faits disparates comme la tendresse d’une mere 
poiir son fils, le plaisir éprouvé par le nourris- 
son åtetér, Tamour non conjugal des différents 
membres d’une familie entre eux, la plupart 
des formes de 1’instinct chez Tenfant comme 
chez Tad ulte, les plaisirs les plus légitimes-, 
comme le sport, la danse, » Il y a done dans 
la discussion de cette théorie une question 
de mots, et il ne faut pas que la psychoana- 
lyse soit exclusivement de la psychoanalyse 
sexuelle, elle doit étre une des méthodes de la 
psycholOgie générale. Les psychologues de 
Bordeaux sont pourtoutes les idées, « qui véu- 

* Consulter lesle^ons du Alphonse Moeder, Guérison 
el évolution dans la vie de Våme. La psychoanalyse, son 
importancedans laviecontemporaine^ Bascher,Zurich, 1918. 
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lent assurer å la psychologie les fondemenls 
puissants de Taetivité inconsciente, de la vie 
infantile, de raffecLivité et dés mouvements, 
expliquer la perpéluelle évolution dynamique 
de rorganisme:;pSychiqne par le jeu agissant 
de la mécanique instinctive, montrer, que la 
psychonévrose est uné pérturbation d’ordre 
émotif on affectif dont lepanauissement intel- 
lectuel est indissociable de son substratum 
organique. » . 

A. Hesnard a insisté récémment sur la mé- 
thode : « La psychoanalyse seientifique telle 
qu’on doit la concevoir a pour objet d’explL 
quer un phénoméne psyobologique complexe 
et apparent en remontant le long d’une chaine 
d‘association de, pbénoménes psychologiques 
plus simples (soUYenirSj association d’idées, 
émotions, scenes imaginaires, désirs ou craintes, 
etc.) jusqu’aux tendances plus ou moins com- 
pliquées (complexes), inspirations ou mobiles 
de tous nos actes, dissiraulées dans la sphére 
psychique ignorée du sujet, c’est-å-dire dans 
rinconscient... De lå cette recberche ån.caché. 
Elle, est une science dexploration et de décou- 
verte des désirs et des craintes et non une 
science d’observation, de -description ou de 
pure eritique. » . .. 



L’ÉROTISME DES VIEILLARDS 


L’érotisme des hommes ågés est-il fréquent? 
On a cité des exemples historiques, et, au der- 
nier siécle, les cas de Gæthe, de Victor Hugo, 
d’Ibsen. Nous connaissons le fait d’un méde- 
cin aliéniste dislingué, auteur de travaux re- 
marquables, marié et pére de familie : å 
soixante-dix ans, devenu amoureux d’une de 
ses infirmiéres dont il eut des enfants qui lui 
ressemblaient. Il est mort å quatre-vingts ans. 

Balzac, « ce docteur en médecine sociale » 
comme il s appelait, s’est occupé de Tamour 
des vieillards. Dans la Cousine Bette, il y a le 
baron Hulot, intendant général, directeur au 
Ministere de la Guerre, etc., etc. Il eut huit 
maitresses successives; la derniére, avec la- 
quelle il se maria, aprés la mort de sa femme, 
fut Agathe Piquetard, sa fille de cuisine et le 
rebut de Toffice : cétte histoire est documentée, 
elle a la précision d’une observation clinique. 

La deuxiéme partie de Splendeurs et mi- 
sénes des Courtisanes a pour titre : « A cora- 
bien Tamour revient aux vieillards. » Le ba¬ 
ron Frédéric de Nucingen cesse brusquement 
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d’avoir une danseuse attitrée et s’amourache 
d’Esther van Gobseck. Sa, conduite inquiéte 
son médecin Horace Bianchon. 

Moliére avait d’ailleurs ridiculisé le quadra- 
génaire amoureux dans VEcole des femmes : 
Arnolphe on M. de la Souche est le jouet 
d’Agnes avec la complicité d’Horace. 

Bappelons que Bulfon, ågé de quarante-cinq 
ans, epousa* par amour une jeune fille pauvre 
dont il était airné-lH mourut å quatre-vingt-un 
ans. Le calme et la sérénité ne le quittérent pas 
a ses derniers moments. 

Dans la plupart des cas cités, on pent dire 
que, chez ces vieillards, ce sont des amours 
de téte, la, puissance génitale est affaiblie. 
Quand il en est autrement, les particularités 
observées ont un caractére nettement patho- 
logique. 

On a constaté chez de nombreux centenaires 
la persistance des fonctions sexuelles. L’activité 
de cellesrci donné une longévité marquée. 

Bappelons que les eunuques, ce troisiéme 
sexe, d’aprés Balzac, vieillissent rapidement, 
quel que soit le sexe : la peau est vite ridée, 
il y a surcharge graisseuse. Malignon a tres 
bien décrit ce qui se passe chez les eunuques 
chinois, Pelican a fait de méme pour les Skoptzy 



oii chåtrés russes. On n’a pas observé d’eunuques 
ayant atteint un åge avancé. 

C’estle contraire pour les hommes å appétit 
sexuel tres marque*. 

Thomas Parr, å cent deux ans, fut poursuivi 
et condamné pour attentat aux mæurs. Il se 
remaria å cent vingt ans et mourut å cent cin- 
quante-deux ans. 

Un Danois, nommé Drakenberg, mort å cent 
quarante-six ans, se maria å fåge de cent six ans; 
devenu veuf å cent trente ans, il dévint amou- 
reux d’une jeune fille qui refusa de Tépouser. 

Ges bommes tres ågés ont eu de nombreux 
enfants apres quatre-vingts ans. 

La plupart se sont mariés plusieurs fois, ont 
contracté trois et quatre mariages. De nom¬ 
breux exemples ont été cités par Hufeland 
(VArt de prolonger la vie), et montreilt Tim- 
portance du mariage dans la prolongation de 
Texistenee. 

Les autopsies de ces longévites ont montré 
que les testicules étaient volumineux et lourds. 

‘ Consulter : Psychologie de Vinslinct sexuel, D*" Joanny 
Roux, 1899. — Corrélations psycho-sexuelles, par Venturi, 
Lyon, Storck, .1899. — La Vie seæaelle et sés lois, par 
le A. Nystrum, 1910. — Le remarquable ouvrage 
d Havelock Ellis, Etudes de Psychologie sexuelle; trad. de 
Van Gennep, trois volumes : 1908, 1909 ét 1911. 



Malgré une vie débauchée, Tibére est mort 
å soixante-dix-huitans, et Louis XV å soixante- 
cinq. 

("Gæthe avait une intelligence vive quand il 
mourutå quatre-vingt-trois ans. Un an avant, 
il finissait le second Faust. Metchnikoff dit : 
« C’est Tamour qui fut le plus grand stimu- 
lant du génie de Gæthe. » Rappelons qu’å 
soixante-quatorze ans il fut éperdument amou- 
reux d’Ulrike Lentzow qui n’avait pas atteint 
sa vingtiéme année. Il aimait å dansér avec 
elle, et écrivait å son fils qu’il se frouvait 
tout å fait dispos et d’esprit et de corps. Le 
grand-duc de Saxe-Weimar demanda, pour 
Gæthe, la main d’Ulrike : la mere de celle-ci 
refusa et, dit Eckermann, Gæthe, désappointé, 
fut sérieusement malade. Quelques années 
pius tard, il s’éprit d’amour pour Marianne 
Young, et, jusqu’å sa mort, il témoigne une 
admiration marquép pour les femmes. Le der- 
nier jour de sa vie, il s’écrie dans son délire : 
« Regardez cette beile téte de femme, avec ses 
boucles sombres sur un fond noir! » 

Ibsen est mort å soixante dix-huit ans; il 
tomba artioureux d’une jeune femme qu’il avait 
connue å Marienbad, et lui écrivait peu de temps 
avant des lettres enflammées.V 
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Sur les portraits de tous ces vieillards « vi- 
goureux », 011 remarque la conservation et 
Tépaisseur d^'sourcils. J.-J. Rousseau, lui- 
méme, comme conséquence de ses pertes sémi- 
nales provoquées, est aussi tres sourcilleux. 

Quelques exemples, mais plus rares, chez la 
femme. Ninon de Lenclos, septuagénairé, était 
encore assez beile pour inspirer un fol amour 
å un jeune abbé : elle mourut å quatre-vingt- 
dix ans. 

DES DANGERS DE L’EXAGÉRATION SEXUELLE 
ET DE L’ABSTINENCE TOTALE 

Il suffit d’abord de signaler les conséquences 
sévéres de la syphilis et de la blennorragie. 

Les anciens Hindous recommandaient de 
s’abstenir de temps en temps des rapports 
sexuels, estimant qu’il j avait avantage å la 
résorption de la sécrélion testiculaire. Pen- 
saient-ils å Felfet utile des sécrétions internes? 

Lesgrandslégislateurs, Solon,Socrate, Moise, 
Zoroastre, Mahoraet, Luther, ont fixé la fré- 
quence des rapports sexuels. De méme, d’aprés 
le Talmud, les cohabitations sont quotidiennes 
pour les bommes jeunes et vigoureux.' 

Les excitations sexuelles sont nuisibles, teis, 
dit-on, le coit interrompu, la masfurbation, la 



musique el la danse chezcertaines jeunes filles. 
Gen’est pas Tavis de Freud. 

J L’abstinence compléte sexuelle pent avoir 
es effels nuisibles. Regaud (Comptes rendus 
de r Association des Anatomistes^ ipoS) a 
monlré que chez les cobayes måles, privés de 
tout rapport sexuel, les testicules dégénérent. 
D’ou cette eonclusion : « La continence forcée 
peut avoir pour conséquence des modifications 
importantes de répithélium séminal. » 

Mingazini (iSgS) a fait les mémes obserya- 
tions sur les femelles d’animaux tenues enfer- 
mées et privées de tout rapport sexbiel*;^^-*^''*^"- 
Notre ami, lé* D** Armaingaud, le 27 mai 
dernier, communique å TAcadåmie de Méde- 
cine : les Amours des vieillards, au point de 
vue médical et social. Il a obsérvé, pendant 
une pratique de trente-cinq ans å Bordeaux, 
dé nombreux vieillards, vigoureux et bien 
portants; mais d’autres, retirés des affaires 
« aprés. fortune faite », présentaient des 
signes d’affaiblissement moral et physique : on 
apprenait qu’ils avaient une maitresse de vingl 
å trente-cinq ans, d’ou des excés génésiques et 
décés aprés apoplexie, ramollissement, affec- 
tion du cæur. Ces vieillards dinaieht souvent 
en ville et rentraient tard : ils réalisaient ce 
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double danger ; un bon cuisiniér ét une jeune 
femme. Armaingaud a résumé les observations 
faites sur trente-huit vieillards. Il nous parait 
que les excés de lable ont ajouté une gravité 
spéciale aux manæuvres ou tentatives géné- 
siques, le plus souvent ratées, malgré le nombre 
et la variété des excitants. 

Armaingaud rappelle les amours de Gésar, å 
cinquante-six ans, pour la jeune Gléopåtre, et 
raffection extravagante de Henri IV, ågé de 
cinquante-sept ans, sé travestissant en palefre- 
nier pour voir Gharlotte de Montmorency, 
ågée de seize ans. 

Tous ces vieillards, retirés des affaires, riches, 
ou grands capitaines, ayant forcé leur talent, 
n’ont du rien faire avec grace. 

^ M. Louis Barthou, dans les Amours d^un 
/?oé/e, nous a donné des documents inédits sur 
Victor Hugo.jNous allons exposer les particu- 
larités authentiques pour notre étude. 

Dans 1 ’appréciation du poéte, il faut, sans 
doute, avoir connaissanee de ses æuvres, mais 
il est aussi nécessaire d’étre documenté sur la 
nature de Thomme, ses habitudes, ses passions 
et ses amours. 

« L’araour, de quelque fa^on d ailleurs que 
Ton entende ce mot complexe- a joué dans la 
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vie/de Victor Hiigo un rMé aiK^uej, seiiié, sdil 
ambitidn fM‘C6in^åråM^é<^a jéunes^ fut eicép- 

tionnélfé^éiit dhåste«^iri^is,^ 4 Mpår® defreritc 
et un ans, la femme ne cessa d occuper son ame 
ef ^és sens ^-'plutiot ses%en^,"-^^^us(|u au jour 
ou, dåns^éton 'extreme vieillesse^ la n^itui^ lili 
impøsa un renoneementM dent 'll ne s’accrom- 
moda pafr volontiers ^e maflage lui donna huit 
afls d un bonheutfl sans melnngl^^lfeureux et 
eonfiantv il fut ådnle-^ns qu‘’une tentation put 
lui mbnter un reproche oii%ieme un soup^on 
L-amour^qu^ib elit p 5 ur - la- itiere de •seS quatre 
enfantb fut* l’aniour'le plus- pur-de sa vie. Qnand 
il doula, ij souffr^it cru&llenient, mais Juhette 
Dronet, sa - préihiern - mditresse vinf a point 
pour attenuersa^ lortére; et leur unio®dura pres 
de cmqnante ans h 

^En 1872 a soikante-dix ans, il 'devient amøu^- 
i^eux: de^ Blanehe, 4 a femme Kld^^Vhambre de 
Jnliette- Dronetv‘^«‘’une'belle ^ fille de T-ingt-trøis 
ans, aux yeux’Vifsjva^taille elaneee.' Le* vieux 
grahS Homme* avec 1 imprudened^dn grapho- 
mane, relåtait sui* un carnet les e^peé deises 
borines * foftunesy- en ou en esp%nol. 

Blanche fr^appélkit i 4 /Åa dans cetLe complabilite 
amoureuse; de^^septembre 1872-a juillet -ifiyfi. 

Blanche quitla- fé^servfSe de Drouet, et 

18 
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e^n .aoti,, il elle,renpofltra- Yic^pr Hugp, 

<<,, Lp .qa;Pn at. laisse: anjbend^q, Vi’ils\ payarept 
de nombreux,.p}aisiFS la-peme !cje,,leup ab^ 
sence h ,! 

.. r JulielteDrouet s’aparcev4it que .YiatorHiig©^ 
rpalgre; son age^cavait daa .emaUojgs det ten- 
dresse exclusireniiapt pppvoqneesparjaasp.eiilsr 
enfants, mais^^itd’nne coipplexionamoereuse 
qui cherchait .souvent a aepaneher.■ Lergraad 
Idoipnie^eGevaiitdes visi,tesd .aetr^eesoud-antres 
femmes da lettreSi at- iqs entretienai; etaiept trop 
prolonges Juliettaen suiprabei mqnapajVictor 
tjugo de le qudler AlorSif<(ii pnisait dans 
son genia qui, Ini non plus, n avait pas vieilli, 
le ipoyeii de l ap^i^er et dp^la jPetenir » H ecri 
,vairt y Afflnei Immortelle ’%[i l^ I^wm dei^. AnniT 
versaire; il aimait toujours « sa ^vraieepouse-fP, 
sa compegnp eternejle jijjsnpa^s vd neJni fut,pas, 
fidele BlancLp efait restee d^pe sa vie a Tetat 
de raaitree5a antretenue. ;>et ,d autres feraipeS jy 
etaj[ant entraee. Spn. temperanient defiait l’age 
atsira, ^soii^cKiterqmpze, ans. redputqili qudn 
axces de ohastete-puisitr a sa sante>lr.» Ilf.eut 
quelques troubles eeijebfaux.. etrSop')medpqiDj 
le iprofesseur j iGermain ,Sfe; Jui apnsedlade 
eesser les prouessee amouneuses. '"y ictor Hggo,, 

apreA,nn{inonaentde rgflexiop. repondit :<ffe(^lest 


bien^ doct.epr> 3’obéir,ai. Mais, tout de njéme, la 
nature deyrait avertirv i or = 

Il avait.eu cependant un aYertissemeut pré- 
moriitoire ; la. contrainte paJC; corps s’effectua 
le 28 mars i878j: iå la suite d’une attaque ^¥$<5 
paralysie. M“® Juliette Drouet surprit une lettre 
de Blanche : elle menaga alors Victor Hugo 
de - 1 ’ abanddnner, fit > une Cou r te' absence; revin^ 
ét lui dit": « Ta gloire qui ^éblouit le monde 
éclaire aUssi tatie. Ton ambe est purev jil fatit 
qUé ton' crépuscule Sdit venerabie et sacré. Je 
vOudrais, aii prix de ce tjui riie reste ^ vivre^ te 
preserYer dé cértaines fauteS indigiaes dé la 
rhajesté åe ton génie et de ton ågé. » Ces 
pardles sontdignes deiuntelligenceet du cæur 
de cette grande'amoutetise. ' . Oiir - 

- Enaout 1880, ii semble p[ue^ Victor Hugo n’a 
pa^ renoncé a « ses habitudés dangeréuses, å 
tous les plaisirs funestéS^». M'» Barthou dit que 
cet;a¥eu doiinefa réflécliir ! <oIi y avaifc dans eé 
teés grand hommé un peu pluS qu-un homméi 
It- était supérieur ou étranger aux conditions 
normaleS de la vie.‘ ' '■ 

; -M?*? Brouet, atteinte d’un cancer, supporia 
stoiquement son mal etmourutle 11 mai i 883 : 
elle fut enterrée dans le cimetiére de Saint- 
Mandé, prés pe sa fille Claire.Cette pierre 
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lå-bas dans Therbe est un tombeau », avait 
ainsi désigné la place ou repose Julielte Drouet, 
Tamante qui ré?ut de billét : « Je t'Aime, 
ciriquante arts d'amout'^ c est le pius beaii 
mariage. » Il lui a sutvécu deiix: "ans. -i. n 

(Augustg Comte {; 1,898-ii SSy ) pent aussi étré. 
inscrit aur la liste de vieillards amoureiix et 
mystiques,; Dans un des derniers numéros de 
la Revue Positivisle inl§rnationalei, M., Pmi\e 
Corra,.; president,du.Gomité positif oceideiital, 
s^exprim#; ainsi dana.un article epnsaeré;^r/a 
naissance du génie d Auguste Gomle t 
gjré;S,on aiUQur de Fétud.e, Augqste .Qomteéjait, 
en effet, tres differenidriin askete. ;;;il avait, de 
son - propre aveu, Ja: passion des, femmes, et 
getietpassipn, qai deyait lui inspirere a la fiUj 
ramour idyllique et ,in^stiqué dd^iGlotilde ;de 
VauxV;auquei il dut une béatitade paradisiaque, 

le .poussait fVfdontiera a, dps folies^. Elle le ren- 
dit peu Tscru pnl ejix sur le, ch oix, de se s pbj ets > 
elle lui lit entrelenir avec une.tfempae inariée 

des relations.iclandestines d’ou naquit uri-en- 
fanF qui iTneurut. du croup, dans Sa irenviéme 

- ‘^‘Letlrés å Vallat, p. 19; /fiF47,- 60, -84. ' " : 



année, et, plus tard, elle le poussa å conlracter 
un måriage irisensé qui empåisohna lå plus 
grande partie de sa vie, » A.^ Comte est mort 
daiis sa soixantiémé année,, åpres avpir orga- 
riisé un veritable culte en souvenir de Clotilde 
de Våux. Selpn les' instructions qu’if^vait don- 
nées, le corps du fpndateur du positivisme, 
riconte^le Robinét, fut j)ladé dans. son cer- 
cuefl, la main droite sur son cæur et ténant 
embrassé le médaillpn que Glotildc dé Yåux lui 
åvaif offeri, garni de ses ;clieveux,‘ en l’appe-' 
lant le don du cæurj^ On cpnsullerå; aved_ 
intécét j le livre. remarquable de GeorgeS: Du- 
nias : Psycholq^ieid^ deux Messiespositivt 
Saini-Simpn et A uguste. Comte (i gpS] ;. — 
lAuyrage de Gbarles‘dg Éouvre : TÅmdureuse 
Éistoiréd’Au guste Comte et dé Clotilde de 
Vaux; — les volumes cons_acrés par VEglise et 
Vaposfolnt positiviste du Brésil å Clotilde de 
^aux,(née,Marie) et å Auguste Comte ; Rio de 
Janeiro, , , .. . r 



‘ Lé Df jEtétiingt' eif lå/ Vie d Augasle Comie, 

in-8“, Paris, 1860) dit å propos du mariage d’A. Comte : 
« \Le 1,9, .février ,1825,. malgré^.sa damijle, il éppu^it « la 
(( femijie^lqu^up .{atql le,, poussait a ;,s’asso;r 

<( der t ?i^;ét,aij; ■ Massin,, ølle rpubligup, inscrite' 

sur les registres de la Préfecture, , • . c'i : ; 
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, L’AMOUR ,GHEZ LES FEMMES AGÉES 

Brantome, auquel on a reproché de lout direj 
mais non de ne pas avoir observé, a ecrit iin 
chapitre tres curieux « sur aucunes dame^ 
vieilles qui aiment autant å Fåiré Tamour 
coinme les jeunes^ »'. Brantome addpte rdpi- 
nion, qu’il attribué å uiié dame ågée d,e la 
Gour d’Éspagné, ((, .que nulles dames belles bu 
au 'moins peu sont 'vieilles'dé la ceinturé 
jusqu’au bas, aussi bien pour la beauté que 
pour le déstr sexuél, » ^ ' 

« J’ai cogneii, dit-il, une abbesse (^ Tar- 
råscorij Sæur de madame d’Uséz, dela maisori 
de Tallardvflui se d^efrbqiia et sortit de reti- 
gion en råag^ dé plus de cinquånte ans,' et se 
maria åyec lé grand Ghanay, qu’on a vqu 
grand jbueur å la cpiir^ .. 

«"Fprcé autrés retigieuses ont fait dé téls 
tPurs sbiten inåriage Pu aulrémént, p6ur taster 
de la chair en leur aage tres-meur: Si telles fbrit 
cela, que doivent done faire nos dames, qui j 
sontaccoutuméesidez leurs tendres:aps ? % 

Mørtioires de M.'^Pierre'^de Bourdeilles\ seigneur de 
Brantome, co'Ttiénéns‘ tés"^ vtes 'des DameS galanteS ‘de ' son 
témps, tomé secorid, p;’22^'ét siiivarités/å Leyde,'chez'Jéån 
de la Tourterelle, MDccxxnl-" ' ■ ' - v i ; ; . . ;■ 



— 

- Brkntomé' å' %‘éuletoént^ «‘ ■ ouy j^acontef å- 
auéans qui lés'’byit "pråtiquéés? qu^iés'^dhl 
visitées de bas et de mitan, etcuisses et jambesy 

qu’ellé^-V( ^v^diijtller-^totit bdåli; éi la't 61 drité'et 
laiiispdsitiéin^pareilWau passe ^)v' " - - t‘iou 

" Lb Sefghéb?"d^e'‘Bra:hidme éite 'de hoiribfeTiX' 
éxem|)lés'd% cbnséi^Vatioh' de Ik' feéåtelé/^éiP 
geiferabcbez da feffitfie ågée f ‘ 

J-ktfi vfe¥^irfadaéfé iå ■ d5idcLéssé‘^de'^ 
tidbis'^- én ' rkage' dé' *sbixaiitié-dii i kns, "biissT 
bblde^dé fade, aussi fMrscbé-ef'kussi aymablé; 
comfnb én Fbågé dé trentebiik f åassi fut-éllé- 
fort^yftieér'et kérvfé^'d\in’ dék ig^nds 'Rdyå^^f- 
valeiiife^ijlx ^duFrabtide.vh^ir4|f^’S^u'^ifiådiåme- la 
marquise de Rothelin... J’ay veu madairié (fé; 
la Rdufdeai^^e^ ååssd Réllé aurses vieux Jbiirs 
qiié rdii'éusL'dit qu’élldbstdifcbn =sés pPus Jéariéa 
aflsli. ét^es^ic-jby veu'^Pbdikt iiombfeux? * - 

R, (Sdénbkti dé jVlusiy^^'b’ådressant atix' 
jeuhes medeeraW,' laisåit réhakhquer^ 1’existéfiée' 
dé fafts^difficiléfe^åobséf verWu å^ébut de la cår- 
riéré^ih^icale. Ausfera^f4tdbrisa<^'hne léhoiP 
Péihd^é&nie-ide lå^-^rhéné^i^l'! troubié prfa 
éhmihie désigåati^^'dé'd-éveii-' då^béhs' géiiitkl 
au 'ihdTiiérit dé la méhdpaula;'tf&hblé ‘(bqiii, 
aaofiqt^-. ne 

^ Clinique médicale, t. 11,'p. ^42{Påi‘is, iS^/O.^P 
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tres probablemept, plii,is, pom miin ;n’|^u- 

toriserait ^ le, suppaser-ie sUen.cejdps^gyn^écoj 
logues,«..cj,..,„n.H< '.i- : . i 

GuéneaU;,de,Mussy ci,te iplusieurs observa- 
tions tres concliiantes etjipompare, cet; é;veil 
tar4if’a.irévp|U précoce ,prép^bere;q,u’4 a au^si 
bien pbservéj « On ^.vpit .^des jenfaats non 
menstruées éprouyer et manifester des. desirs, 
préppoes qui :^’adres^ent parfpis ,aux genp leé 
moips faits pour les jnspirer. 4’ai recu les Qqnfir 
depc^-s de meres.jép^ny^ntées de ees disppsi- 
tionsrqui.trop souvent^aboutissaiept å des^efpés 
solitairep et, qui plu s tand faisai^pt plapp p I Jhan-; 
nétetéda plu^. pudique de la jyp^tu la plnSjirrif- 

prpcbable;.fVf V :'ir: .-ij-sn -l. 

^ ,Qet-apleur tPouye),qprieuse ce|tp éy^ptp 
des sepsations et des, jpstincts qpi epcpp^agept 
å rexerp\ce, de ^ la fpnetioa,, sexp^Jle. se _ pro- 
dpigant aux approchos de la vie pjepstipielleiet 
ajrpptre jextrépiité 4e eeUe ^péipp(|eide la ^vie 
«L qppndv^ rpyaire •yairpnlfpp ,;d 3 ^ns le ^silenc^i^ 
quand l^apparp^bgÆpé.ratepr;: 7 a s’atrop.l\ie 5 . et 
percompljeraj plps .daps. ,l\organi§me, qnand^ la. 
yie in4ividngll^isubsistergs sej^e n surviyant å la; 
Xt® d®4’p^p|pei il est jCurieux de ypippeSfpiemes- 
exagérations sexuelles se reproduire en. dehors 
du but qui les expUqpe ». 





,ami, le D'' JJ,, Tournier, .anciep. phef 
de clinique å la Fae^iIIté^ nqqs 
rnentqntretequ^epuis, plusieii^r^ années d|;.aa 
conceplion de Tévclution de ripstinct génkal. 
Il ne aétppne pas de ce rpppro.c|)epient. enjtre 
la pubprle^p ^ f la. ménppapse, , fait, pbsery ej! 

qa’en, dregsant rr^^en jyegard Tun .de 1 ’siulra — 
un tableau des phénomenes pliysiolo^iq,ups e.t 
pathologiqqes^q|pcrits;.pardpSf,auteqrs. pouPi la 
puberfé, et; ppjur la.inénopau^pi 
extr^piement; frapppnte. §aplxant d.:ailleurs par 
des pbservatipna ppalognes, å |Cell,e_,,^ Gpénepu 
de,Mussy,.la fréquenpp,de .Fpypil ,dps s,ens.ada 
ménppapse^ ,il appelle ypJLpjitiers la ménppansp 
un& pub^rté jensu^Uey qpalij&ant la puberté de^ 
la fiUette dunpm de pjaberti^ mAtem^ 
dIre. d-aptitude a la paat epni,té cette derniépe 

se rattache ,une tensrpn, des epntres neryeux inck 
tant a,line rechercb.e‘pbyaldPA ~ 

a|sez parement;,plue souyent ily a,simple 
excitatipn septinient^e, sans aupnne. idée de 
seyualit(ej...Én tput cas, les.sensatipns.géhitaies 
prpfogdes, les réves ypluptpeux, Ips pollutions 
involontaires — toujours obseryée^.dans réyor 
iution pnbere masculine ^ sppt des ex.^ptians 
— et pEécisénient,e}les ,sppt fréquentes— dans, 
la pnberténi,énQpan4que.4.Méme les sensations, 



sexuelies qui acéompagnfeiit parfois la preiriiére 

puberté kminiiie ne ’ ^ont-pa^ d^ordmaire du 

typé ' « détumésbenbé », sniVadt I’éxpression 
d’liavelock Ellis. ' ’ '" 

La‘détuniescénce de lafbhétion dé reproddc- 
tion se- fait bhéz IS femme'jeune' par‘ r^cou- 
lement riienstruel du par la grossess^é et'raecrou^* 
chémerit. ‘ v ' “ - ■ ; 

Les femmés ågeés, qurveiilénLbién s 4 sbu- 
Veriir' et raepntér,''distin'gUent rSélleméht ces 
seiisaticms dbtmrieåbénce^ pburråit^bn diré^ de 
gonfleiiieitlFa^éable'^ des sbn^éaHbns 'éxpuMvek 
séxuéUes, Veniiés plus tard,- Vef^ Ik fin de la vie 
miatet^nélle, des'iehsåtions 'd’ailléurs' fiuisibfes 
å' révodiitibn d’liiib" '^dsseskél^^^Lés'réVes erd^ 
tiqiles qui marqiiént cbéz itii^*'^idnd nombrd,' 
pddbablemént 'chdz' fa ’;ma|orife des’ femmés;^ 
le débtifc ded sensatidns vdluptueiikés dé détu- 
niéSdenceV 'comparables 1 aux^" sénsa:tidris de 
rtidmme, arinoticent cette puberfié '‘sexuéllé 
adx approobes de la m quélqués 

aniiééB avanL d’drdi‘nairet ifiais pkrfdiiS' plii- 
siéui^s' annéds apfek^'a'^lus dé sdixaiitd ans,» 
diaiis quelqviéS'das:' ' ^ ^ ^ ' i 

‘ Les boufféés de chaléur et 'åutres phénd- 
ménes dits de ia meifopaiise s’bbsérvent de 
méme k urié date trés‘‘'varia;ble dé celle dé la 
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cessation dé^ réglés, cbntrairement å ce qui est 
énseigné.- ^ 

Cette puberté tardive de la fem me iié s’a6- 
edrnpå^e' dUilleiirs pas tbajoiirs, peut-étre 
méme souvenl-rie détermfné pas dé séhsatibn 
du dbmåinb-éfbtique ba dé sénsations jugée:s 
par les fémmeé^^bommé^^débe doriiairfe. 

La- tensmn mérveusé qui-est' én somnib ' ié 
phénoméne essentiel, cette tension qui ést trb- 
phiqiie bbmmfe åla premiééepubery ^ åvéc déve- 
loppémetit ådipeux bu développeinébft piletix; 
peiit né^^åe måniféster que dans' un dbmainé 
périphéri^ue dn'viscérål.‘ - ‘ ;:OiS ; . jni 

' Les ‘^iboutféés dej^ciialéuT, les - åccés dé laim 
angoissante,' des - criiseé^^ dé-poilåkiaHes, céf- 
talnés crises " rectalis ■ tiepMbuléur ■ ou --pésan- 
teiir, des nriséS‘d-agltation^ d’éto'ufF6mént, des 
ångbisses^ podr liéicitér qué quélques^våriétes, 
péuvent 'étfé-bb'bsidéréeé'‘'ébibiné--^dés -^mani- 
feståiionS' d-^excltabilité^^^da' s^stéme neryéux 
géiiiM: . ' /u i : ^ 

Gétte‘ pubépté sécbnde få% un renouvéaii; 
detéPminé une déuxiéme jeunéssé : ellé est-une 
impulsion-i vitale/ utilé -bu muisiblé; suivant 
Tefat des-brganes au mbméiit bii éllé"survient. 
Dés caTdiåques-meurent parfbis, å Ta suite dé 
pbéhbménes^aso-mofeurs, åjbutånt leur action 
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å celle de la lésioii. Des tuberculoses anciennes 
peuvent se réveiller aussi, par suite de ppussées 
congestives. . it, ,; , ,, . . .y;) 

Plus souvent son rple est utljie:. Glest^ bipp 
un renpuveau (Je s.anté qui est suryenu, etfrér 
quemment,ily a aussi un renouyeau mpral.,!! 

Mais la pbase pubérale. pst dune du^pe 
liraitée,, semble-t-il, durée cependajit de qupl- 
ques années. > . ' in;najikf . 

. Qu’advient-il ultérieurenient,? Gne précisipn 
absolue est diffipile. Souvent, le plus sou-yept, 
il j a,un épuisement considérable. Est-ce;que 
toute tension nerveuse périodique, liée; a 
binstinct sexuel, cesse ? G’pst possible parfpis, 
comme on bepspignc dans lesJiyres.. 

. Ebpe ,défaut des tensioq nerveuse ne serail 
pas favorable å la prolongation de la vie, sui- 
yapt. le Tpuppiep,., qui- subordpnne å cette 

tension d’^tainde,sensibili,té des plexus nerveux 
sjmpathiques^ pelyiens, ^ et a; .ee-tte sensibilité 
une réaction dans le domaine du grand syippa- 
thique.et du sjsteme qierveux générab De la 
dependent surtput lp eénesthésie génépale, la 
sensibilité subjective de Pindividu, En-fabsenGe 
de cette subjectiyitéj,pn, yoit éyoluer les lésipns 
les plus,^graves sans douleur, mais 
^-^^^^i^^pSiypaetions défensives,, -r- tumeurs cu 
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tuberouiose, parexémplfe; Cette opinion résulle 
pour le D" Tournier des longues recherches 
qu’il å pouTsuivies, que le professeur Jaboulay 
avait aussi ’ éhXrisa^éés dans un aiitre ordré 
d’idées, £^yan^ ^éi^ésL, par un traiténi^it direct 
de distensibh et eompréssion, å inodifiér lå séii- 
sibilité des pletus pelxiens^ - - p 

Tournieåådes obséfvåtiohs åssez nbiiibreuBes 
de codsérvåtibh' des ^ sénsåtibhs , genftalesy sur- 
tbut eri f%es, ét, lés §onfes’sibns %n cétte'ma- 
tieré-étarii’ difficilés' å-bbtenir éh'éz lés fémblés 
ågééåy il crbit le fait felåiivémiént fréqnént.%n 
lo%t eås åsléz fréqnéhlo^isbnt %s bbsérvåtiérBS 
on-dés 'manifeståtibjls ‘ nerveuses éiiuivalentés 
éxislebt, ét eélå ést å^bbservntién- faciie. ^ ^ ^' ' 
Uiie- bypéfestKésié ■ liotabl^^es 'plexus pel- 
viens resté raorbide å il’impoW;é-qu'éi age, mais 
si elle provoqué des -malaiSés infitiisj apres IbS 
premieres manifeståLibns, ai)¥es Fbrage de^pii- 
béfte qui å pu étre nuisiblfey cétle hypereslhesie 
h’est pas ébntraife å la longéviléPEtle est Fofi- 
ginéi de^cés malådeé'toiijburS sé-plaignant, tbii- 
jours se croyant prés du tombean et ne mourånt 
qné trés tardPElle ést sburcéplorsqb.’élle sé ina- 
nifeste par de Fagitation, de ces vieilles femmes 
jamais au y.epps, aU^t et yenant sans £esse, 
causanL seules, taquinant tout le monde au- 
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tour d’eiles,, source du: type de la yieille: s6r- 
ci^e. , • : .. !; r.^; ■ • ' ■ : 

, Un degré, mpyen de tensipi^, nerveuse -et 
d’hyperesthésie. des plexus pp^^iens syngipa- 
thiques parait Tetat le plus favorable a la 
longéyité et ,a la beile vieillesse. La, vie phy-, 
sique est mieux défendue par .:lea jéactioiis 
va,so-motrices persislan^s . et qui, ne;. sont 
génan,teS:que par.mprnents :■ bouffées de^.eha- 
Ipur, yertiges, besoin de sucer une pastille 04 
dqxbocolat, parfois petits acces d’angoisse, 

, ;La vie,.psychiq)ae persiste, élargie' cpmm^ 
apré^ la.^ preniiére .pubertéj, . le ceryeau ,est 
devenu jplus ,apte ,a poinprendre: et å .ainier 
autour fje spi^. åt e.9rtir de ;i’égoi§nie. C’esL l -åge 
des amitiés :.fidéles, ; peut-ptre^ des véritabies 
apiitiés ampureuses j;e’est jt’åge aiissi de Taniour 
de: la: familie agrandie j ,4e^, |l’ampur des, tout 
petits, qui pnt bespin4.eil&:niére-grand. ./ /ir; 
;-iAin4) jCbp? la-femme peut persister rinstinct 
de. reprpdu:G|iou quij alors que laireproduction 
n’est plus possible, tpurne cependant encpre 
au profit de Ipspéce, , : .. .. -r . 

Antoine Mplliere *, pére de.^deux savanls mé- 

* Ant. MotLiÉBE^," Philosop/iie de'/» vi^iliésse selbn Cicé^yn 
et M^^^/Sweiphinel in-i.8; Lyo5n,riJosseraa4, 
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decins lyonnais, fait observer qu’å la différence 
de Cicéron M™® Swetchine, russe d’origine, 
s occupe de la rfemme ; « Gesqui estvrai pour les 
vieux, dit-elle, restbiien.dciyantage encore pour 
les vieilles... La jeunesse est la plus beile fleur 
qui sqjt ^^pndg.^p)ais la v:i^illesse,est le plus 
|ayoHf pux des ,|ru^ a. pips de, sucre, dan^ 
le fyuit mur que •daus'leiruit vert.,, La,yieille 
femipe^f.selon, le, mpndp^qpL np pas; m|pqe, 
copime Ips, yiejl^ards j • cpm me,, les anciens, u n 
nom dans le style élpvépile est tellemen|;,^au 
rebujt que jusqp a, ceu^ qui prptppdent T^ono- 
rer doivppt évitep-de la rhoramer, et, pecpurir a 
une pépipimpse., ^; I^a ppuyrp, yieille^ femme (et 
sa tåche, cpmmep^e: tot^., est un,. ptre qui»p!a 
vraiment, appipip palace . au ^|plpil. Au ; doyer 
dpmestiquepon, droit pst,précaiye et con teste; 
hprs, de. l|„yie . réplj[c, elle ji’est pas miepy 
paptfigée,.^)) Tprniinons .en rpppelant Fopinion 
de|;|^Foptaine,,dans sa fabk ; 
deux jLges ^ ses deux rfiaitr^ss^s (liy.>I, ip) .1 


Deux veuves sur son cæur eurent le plus de part.:. 

' ' t’Une'eDcbr verééPét Tautfe Hjii péu bien diuiy. 

■li: r.:.i Je 
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' VICES ET PASSibNS DU VIEILLARD , * - - 
i ';^^A'PSYCflOLOGIE 

>' ^ vi .^JL*'...,-.-{liai,- øj; 

Ees 'défauts ré^ls et les vices^&n påfesi^tis q'tfi 
reiident lé viéillktU' insuppoytåble résåfleiit d\i 
déyeloppemeht exageré des instiriclé' de^cbrr^' 
servåtion ‘él de' 'doftiination': Les moteurs'^ffeé- 
tifs freprocfucteueL riiitritif, M^é^rucfduT^J'K)?^' 
iiieiitlå basy de'ré^6isme’: ’ ' ^ 

■ To^s ibs j)ytiHé§ capitEiti^ S^oiit’ dés månifes- 
latfons '''Mstlnb^tiXysV léfé ' effets d’iiiid/ iikturé 
ma«Va&e, seTon urie eifjyréssion d’åtttreMs. Ils 
sbnt;:impdrtanfe' c6mm'e' indice's^*^e' dbfectuo- 
sité|ut rtvérateurs'd’uDe'fflycbdl^^^ spiecikde; 

■ biT tté"doit p‘as 's’'étobner‘d'e^rdfrouVer'idi d^ 
?énseigrfemefits preéis sur imlerpritation 
rEglise' ét ib/ Dm Canon dorinefit aux diVers 
péchés. Lé^'Péi*és"d'e i’Eglis'e bni etl^dé séfiéux 
oBservåtetos (?é Tå na/ure maåVarxe, dés ps|^- 
cBologues précis et subtils, 

CeTiaiÅ§%Ant Jes, j epne|‘‘gens,^'prom la 

critique, et méme les quadragénaires ne liront 
pas notre livre et n’auront pas la surprise de 
rencontrer un chapitre de Catéchisme. Mais 
quelques lecteurs de cinquante å soixanle- 
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dix ans rafraichipont d’anciens souvenirs d’en- 
fance, et les auLres trouveront lå matiére å 
philosopher. Tout cela éclaircira la psychologie 
de la vieillesse. ; 

, Ngus empruntons ce qui suit aux Instruc- 
tions'générales en f arme de Catéohisme, etc., 
par Messire Gharles-Joachira Colbert, éyéque 
de Montpellien, Paris, mdcgvii^ (p. 210) : 

« Il y a des péchés spirituell: ils ont leur 
Gonsommation dans i’esprit et dans le cæur, 
téls ropgueil, renvie,. la;paresse. 

, « ;I)’autres, les péchés; ;chctfnel,s, ont . .leur 
consommation dans la chair : .Ifi gourmandise, 
la luxurev,- . ! - , ■ ^ 

« D'ailleups, la nature humaine ost faible, et 
ily a des pécliés de fragililé, des péchés de ma- 
lice, d’habitudé, d.Tgnopance. , 

« Les péchés <;apitaux sont les sept chefs 
principaux, auxquels on peut. réduire, tous les 
péchés qu’on peut commettre. On les nomme 
ainsi parce que chacun d’eux est' la source, le 
principe de plusieurs autres. Ce sont: Torgueil, 
ravariee, rimpureté^ la gourmandise, Fen vie, 

-V C eslle plus complet, -le^ plus claie, le meilleur des 
catéchismes que ' j’ai consult'és/ Je.ne dis, rien des Caté- 
chisniés ’de persévérance qiii s’adréssent aux fidélés jusqu’a 
leur vingtiéme ou vingt-cinquiéme année. : . 
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la colére et la paresse. Ils ne sont pas toujours 
des péchés. » 

L’or^«ei 7 , dit saint Augustin, est un amour 
déréglé de soi-méme et de sa propré excellence, 
qui fait que^ au lieu de s^attacher å Dieu -et de 
lui rapporter toute chose, on rapporte tout å 
soi-méme. G’est le premier, le plus grave et le 
plus dangereux de tous les péchés. Le démon 
est appelé le Roi des orgueilleux. 

Il y a quatre espéces d’orgueil: se glorifier 
en soi-méme des avantages du corps ou dé 
Fåme, croire que ces avantages ont été donnés 
par Dieu pour récompenser notre mérite, 
s’attribuer des avantages qu’on n’a pas, mépri- 
ser les au tres. Il en résulte d’autres péchés 
teis que la vairie gloire, la désobéissance, se 
louer soi-méme, rhypocrisie, 1’obstination et 
rattachement å son propre sens, la discorde, 
les divisions el lés animosiiés, rambilion. 

Le reméde de Torgueil est Thumilité. 

Våvårice e'st Famour déréglé des biens tem- 
pdréls On réconnait qu’on y attache son cæur 
å Fune de ces cinq marques : joie immodérée 
de les posséder et grande affliction pour leur 
perte ou privation, se les procurer ou les cpn- 
server par des voies injustes^ les rechércher 
avec empressement et les conserver avec cupi- 
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dité, en user sans. nécessité pour satisfaire Tor- 
gueil, la sensualité ou la curiosité, quand on 
ne donne pas aux pauvres tout ce qui est åu 
delå du nécessaire. « La plupart des chrétiens 
se perdent par Favarice. Le malheur est, que 
presque aucun ny fait attentidn. » Les causes 
de ravarice sont Lorgneil, la curiosité et la sen¬ 
sualité. On peut ainsi par les biens de cé 
monde satisfaire une de ces trois passions ou 
toutes les trois ensémble. Saint Paul dit que 
Favarice eSt la racine dé tous les maUx. 

La luxure (Vimpureté) e%i « un péché dont 
les chrétiens doivent avoir tant d’horreur, 
qu ils ne devraient pas méme le connaitre ». 
Ses causes sont Forgueil, la bonne chére, 
Fåbondance, Foisiveté, la dureté pour les 
pauvres. 

La gourmandise est un amour déréglé du 
boire ou du manger, ainsi quand On mange ou 
boit avec excés, aVec avidité, avec trop de dé- 
pense, par la recherche des viandes ou des 
vins trop exquis. La gourmandise la plus dan- 
gereuse est Fivrognerie : saint Paul dit que les 
gourmånds n’ont pas d’autre Dieu que leur 
ventré. 

Idenvie est un déplaisir que nous sentons en 
nous-mémes lorsque le prochain posséde, ou 
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est en état de poss.éder des avantages spiriluels 
ou temporels, qui blessent notre amour-propre. 
Ses causes sont le plus souvent Torgneil et 
quelquefois la sensualilé ou Tavarice. Les 
suites de Ten vie. sont: la haine du prochain, le 
désir de lui nuire, la joie du mal et la douleur 
du-, bien qui lui arrive, les calomnies, la mé- 
disan.ce. 

La co/ére est une émotion déréglée de råme 
qui npus porto arejeter avec violence ce qui 
nous déplatt. Les passions sont les mouvements 
et les inclinations déréglées de Fåme, teis For- 
gueil,,la sensualité, lacuriosité, Favarice. 

hsi paresse est , une låcheté et un dégout qui 
nous fait plutot omettre notre devoir que de 
nous faire violence. Ainsi, quand on ne s’ac- 
quitte pas de ses emplois, qu’on néglige les 
obligations de son état, quand on est oisif et 
fainéant, quand on ne s’occupe qu’å des baga- 
telles (visites, , conversations inuliles, jeux, 
divertissements). causes sont Forgueil, la 
sensualité et la curipsité. Ses suites sont Faver- 
sipn du travail, le trop dprmir, le décourage- 
ment, la haine de la vérité, la dissipation de 
Fesprit, Fendurcissement du cæur et plusieurs 
autres. , 

, En résunaé, les sept penchants personnels, 
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c’est-å^dire égoisles, existent aussi bien chez 
les animaux que chez nous. Est-ce cet ensemble 
que Renan appelait « l’immondité de la 
Nature »? 


Le vieillard ést-il tbiijours vraimént avare ? 
Tous les vieillards ne le sont pas, et, parmi 
ceux qui ont ce vice, ce péché'" Capital, né se 
troiive-t-il pas dés bommes qui pendant leut 
existenée, å tout åge, orit dbnne dés signés 
d’une disposition å amasser, Ils sont écb- 
nomes, prévoyants, craignånt la maladie, une 
infirmité, et régardéht comme indispensable de 
mettre de coté le nécéssaire pbur remedier a 
pareilie situation. D’ailléiirs, les collection- 
neurs de tout ordre ne so nt-ils pas attssi des 
cohservaleurs d’objets dont la possession est 
limitée? 

L’orgueil se tourne aisénient en cruauté, dit 
Bossuét; ce tres grand prosateur. En effet, les 
pérsécuteurs sont souvent des brgueilleiix. L’or- 
gueil ne veut pas devoir etråniour-propre lie 
veut pas payer (La Rochefoucauld). L’orgueii, 
chez la femme, est souvent le mobile de Famour 
(G. Sand). On sait bien que lea parvenus 
sont les plus orgueilleux des bommes. C’est 



done un second péché Capital assez fréquent 
chez le vieillard^ moins cependant que Tava- 
rice. 

Gelle-ci, observée chez presque toutes les 
personnes ågées qui deviennent avares, avari- 
cieuses ou regardantes, c’est toujours le méme 
egoisme, mais plus ou moins accusé. 

En troisiéme ligne, il faut placer la gour- 
mandise. De nombreux vieillards sont gour- 
mands, portés sur leur bouche, assez intempé- 
ranls, atteints du ventrualisme dont parle 
Rabelais.Il disait aussi: Paresse et nonchaloir 
sont les gouvernans des rulfenerjes 

Les organes des sens sont tous plus ou moins 
atteints : d’abord les, deux sens esthétiques 
permettant d’idéaliser, la vision et Taudition, 
sont toujours diminués ; le toucher, Todorat se 
maintiennent plus longtemps ; Bichat obserye 
que le gout est le dernier fil auquel est sus- 
pendu le honheur d'exister. 

Quelques vieillards sont sujets å Tenvie et å 
la colére, cette folie momentanée, d’aprés,les 
anciens, Plus rares encore se rencontrent ceux 

1 La sobriété calme les excitations génésiques. Les Grees 
Tavaient appelée Sophrosyne ou gardienne de la Sagesse. 
Us avaieht élevé des statues au mariage avec cetle ins- 
cription ; a FHymen qui retai-de la vieillesse. 
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atteints de luxure ou de concupiscence et de 
paresse. Ges trois derniéres manifestations 
d’instincts égoistes sont souvent les premieps 
signes d’un état pathologique. 

Le vieillard, devenu égoiste å un tres haut 
degré, ne presente plus de marques d’altruisme, 
de sympathie, d’affection pour les siens, de 
bonte. G’est ravis de La Fontaine ; la vieil- 
lesse est impitoyable ! 

A propos de Vétat moral, Noirot, dans son 
livre, s’exprinie ainsi ; 

« Il en est .des passions comme des riches- 
ses. Si ce sont de bonnes servantes,. ce sont 
de mauvaises maitresses. » Buffon fait cette 
réflexion mélancolique : « Si on obseryait les 
bommes on yerrait que presque tous ménent 
unevie timide et contentieuse, et que la plu- 
part meurent de chagrin,,» D’aprés Frédéric 
Hoffmann ; il meurt plus d’hommes par Tesprit 
que par le corps. 

Ges réflexions ou sentences sont inexactes 
ou au moins exagéréés. 

Les passions, ou \e& fiévrés de Våme, comme 
les appelait Platon, sont souvent affaiblies 
chez les vieillards. Mais il leur reste Tespé- 
rance, « cette nourrice de la vieillesse » selon 
Pindare, mais grande piperie, d’aprés Mon- 
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laighe. Ils ont aussi des souvenirs ågréåbles, 
ces espérances des anciens temps. On peui;. 
comme Ta dit André Chénier, « refeuilieteB' 
sans cesse et son åme et sa vie./. » • . : li; 

Héraclile, maussade et sonibre, ne riait ja- 
mais- il mourut amaigri et décharné å soixante 
ans. Par contre-, le joyeux Démocrite, toujours 
riant, vecut gras et dispos jusqu'å cent quatre* 
ans. Les anciens affirmaient que le rire retar- 
dait la vieillesse : si Vénus restait fraiche et 
beile, e’était å cause des jeux, des ris et des 
gråces qui 'étaient toujours åuprés d-elle.; • 

Un vieux-médecin disait å un client ågé -: 

« De la gaieté, de rexereicCj point ■d’exeés, et 
moquez-\fous de moi. » Voilå un programme 
qui, exécuté å la lettre, donn era certainement^ 
des résultats, 

UEcclésiaste ^Toclame t « La joie prolonge 
la vie )). Voltaire disait qu’il -était ' arrivé å uå^ 
åge avancé gråce å Tamour du travail et tå-lå- 
gaieté,. < .. r > 

La fin de la vie ne doit pas nous efPrayer; 
d’ayance. Notre existence-se terminera fatale- 
ment et il faut attendre la déclaratiqn^iå la} 
mairie:de notre décés, déciaration que naus ne 
connaitrons jamais,' . ; - ^ 

Naus-parlerons, å propos • de Vex&rcice, dul 
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genre de vie, ^ qui convient au vieillard : exér- 
cices physiques «E travaux intellectuels. Il fant 
entrainer et niairifenir syatémaliquement un 
mécanisme en se båsånt siir des connaissandes 
anatoma-physiblo^qu€S'7^e’€st-a-dire obtenir 
un équilibre aussi normal et convenable que 
possible/ On éviterk des reflexions sembJables 
å celles que ifaisait M"»® dev.. sur un mora- 
liste : « Gepauvre Joubert, il a Fair d’une åme 
qui a rencontrd un corps par hasard et quf s’en 
tire comme elle péut. . 

L’aspect d^iin‘ vieillard-grotesque est vrai- 
ment penible. ^ -= i _ ; ^ 

La variété dans le travail ne fatigué pas, 
déla sse méme. On sait que Michel-Angé Buona- 
rotti faisait suceessivemerit de la seulpturey -de 
Farchiteeturel, passait å la peinture, puis écri- 
vait en vers4és Géhzdni ^ou ?bien des sbunets : 
aiiisi- s’est'’ égrenéé - San^; ennui oh langueur 
Fexistence de ce iVonan^é L ' :: • 


^ Nous devons aussi mentiouner que Lord Ghesterfield, 
homme d’esprit, trés instruit, modéle du bon Ibn, ^enlil- 
homme distingué et brillant homme d’Etat, aini de Vol- 
tairé er de Montesquieu, a écrit de ijSS å 1768 des'Leftres 
a son Fi7s,'2-'vol. (traduits“par' Ainédée Renée, Paris, 
Laffitte, 1842), vralment remarquables, affectueusesj 
accompågnées' de couseiis sur -la ^conduite å adopfer 
dans’ le monde, la naaniere et les sbins å appdrter dafas les 




Voltaire avait dans son cabinetdetravail cinq 
pupitres : sur chacun se trouyaient les maté- 
riaux d’un mémoire ou d’un livre en prépa- 
ration : il est mort plus qu’octogénaire. . , 

Ges vieux travailleurs * réglaient leur yie 
d’unefaQonprécise : Theuredu lever, desrepasj, 
de la promenade, du coucher et du sommeil,. 
était précisée et la discipline rigoureusement 
suivie. - 

L’habitude est une impérieuse maitresse 
d’école. Hippocrate a reconnu que les habi- 
tudes anciennes, méme lorsqu’elles sont mau- 
vaises, troublent moins que les choses inacn 
coutumées. 

Révqillé-Parise® insiste sur les efforts sou- 
tenus, la persévérance des grands bommes. Le 
génie est,une longue patience ou une attention 
inlassable.. La lecture de cette tres beile page 
montrera les triomphes de la sublime folie de 
la gloire comme dit Tauteur ; « Les veri- 
tables grands bommes savent attendre et souf- 

relations. Lord Chesterfield est mort en 1773, presque,' 
octogénaire. 

^ Sir Humphry Davy, les derniers jours d’un philpsophe,^i 
entretiens, etc. Traduit de Tanglais, par Camille Flamma- 
RiON, Paris, 1869. 

^ Physiologie et Hygiéne ,des hommes livrés aux travaux 
de Vesprit, etc., 2 vol., 3« édition, Paris, 1889, page 53. 
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frir; car, en général, le présent est dur aux 
hommes taillés pour la poslérité. Que n’a pas 
fait Démosthéne pour devenir le prince des ora- 
teurs? Virgile mit onze ans å composer son 
et la jugea indigne de voir le jour. 
Newton a’a expliqué le systéme de Tunivers 
qu’eny pensani toujours; il employa trente ans 
a faire ses expériences d’optique. Keppler 
recommenga d’immenses calculs pour trouver 
une erreur; soninquiétude fut telle qu’il crai- 
gnit d’en perdre la téte : Diu nos torserat... ad 
insaniam. Michel-Ange étudia, dit-on, pendant 
douze ans, le scalpel å la main, les muscles du 
corps humain. Le livre d’Harvey, Exercitatio 
de motu cordis yOh. il démontre sa grande décou^ 
verte de la circulation du sang, lui couta 
vingt ans de travail. Pascal a refait jusqu’å 
dix fois des morceaux que tout autre eut 
trouvés admirables des la premiere. Buffon a 
passé, de son aveu, cinquante ansiason bureau ; 
on sait qu’il écrivit dix-huit fois de sa main 
ses Epoques de la nature. Malgré sa prodi- 
gieuse facilité, Voltaire ne perdait pas un in- 
stant; toujours au travail, telle était sa devise. 
Si Montesquieu a retrouvé les titres du genre 
humain, c’est au prix des plus grands travaux; 
il mit vingt-cinq ans å composer son Esprit des 
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Lois^ ». Rappelons que Lamarck, ågé de 
soixante-cmq ans, a écrit la Philosophie zoolo- 
gique. Un autre vieillard a fait connaitré les 
conditions du darwinisme. 

Les hommes de talent supérieur, ou méme de 
génie, ont congu et entrepris leur æuvre vers 
la maturité de Tåge, mais ils Tont continuée 
pendant leur vieillesse. Cétaient bien dés 
exemples a eiter pour montrer 1’utilité d’une 
occupalion intellectuelle chez les vieillards. 

Quelles que soient les séduetions de la vie, 
on ne peut prétendre å une existence toujours 
heureuse: « Il faut compter, a dit M“® de Lam¬ 
bert^, qu’il n’y a aucune coridition qui n’ait 
ses peines : c’est Tétat de la vie hiimaine; rieii 
de pur, tout est mélé. G est vouloir s’affranchir, 

‘ Des cojiquérants ont exagéré Jeur mérile : Alexandre 
se déclare « le Bq,cchus de Tinde »; César, d’aprés Suélone, 
disåit de liii : « On trouvé k la foTs dans ma familie la 
salntelé des.rois, qui sont les maitres des hommes, et la 
majesté des dieux, qui sont les maitres des rois. » Napoleon 
prit lettre de « THomme du Destin k. Il a osé diré : Les 
hommes sant des pourceaux qui se nourrissent d'or; eh bien' 
je leur jette de Vor pour les conduire oé Je veux!. 

^ Traité de la vieillesse, par M®® la marquise de Lam¬ 
bert a Mådemoiselle sa fille ; b’est' un chapitre dii livre 
ayant pour titre ; Avis d’un,e,méxeå son fils et.a sa filledet 
autres ouvrages de la' marquise de Lambert, å la Haye, 
cbéz Jean'Nekuime,‘MDccxLvnT.' ' 
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de la loi commune que de prétendre å un 
bonlieur constant. « 

Voltaire écrivait, å soixante-dix ans, une 
lettre enflammée å d’Alembert, sur le supplice 
de la Barre. Dans sa correspondance,. ses der- 
niers volumes, on sent son amour pour le bien 
public et le bonheur des bommes. 

Goethe montre des qualités anaiogues dans 
ses entretiens avec Eckermann : c’est un beau 
vieillard, d’une sérénité oljmpienne; sinté-r 
ressant aux manifestations artistiques et aux 
progrés de la science. Il admirait la littérature 
frangaise, surtout Diderot; dans sa chambre, 
un seul tabléau : le portrait de J.-J. Rousseauy 
il reconnait qu’il était redevable aux savants 
francais des développemenls de son esprit. ; 

Ceux qui ne travaillent pas s^^ennuient; 

Or, Vennui est le fils ainé de la paresse. 

l^e vieillard indccupé se rappelle Texis- 
tence passée, et trouve toutes les conditiøns de 
son existence actuelle pénibles, implacable- 
ment défectuéuses, pouvant raemé empirér. On 
ne doit pa£s s-étoniier sice vieillard-la s’ennuié, 
devient désemparé et se suicide. 

Il y a cependant des exemples de gens pen 
actifs, au systéme •musculaire inerte, qui ont 
eu une longue exislence : Buffon est mort å 



quatre-vingt-un ans. On a Irouvé Sy pierres 
dans la vessie ; celte carriére ne se serait pas 
produite s’il avait fait par jour plusieurs lieues 
å pied. Il est probable que Buffon avait une 
flamme intérieure qui entretenait sa passion 
pour la science et excitait en méme temps, 
disait-on alors, ses esprits vitaux. 

Chateaubriand écrit dans son ultime ouvrage 
(Congrés de Vérone) : « En dernier résultat, 
je n’attache aucun prix å quoi que ce soit... 
Mon défaut capital est Tennui, le dégout de tout 
et le doute perpétuel. » 

On a souvent répété que VOdyssée avait été 
faite par im vieillard, mais ce vieillard était 
Homére. 

Bossuet, åsoixante ans, écriyait en 1687 son 
chef-d’æuvre oratoire, TOraison funébre du 
Grand Condé. Milton, glacé par Tåge, selon 
ses expressions, écrit le Paradis perdu. Mi- 
chel-Ange, de soixante å soixante-huit ans, 
travaille au Jugerrient dernier. 

D^autres vieillards, comme Galilée, Bernar- 
din de Saint-Pierre, Biot‘, Ducis, Béranger, 

‘ II f au t lire les deux études de Sainte-Beuve, I’une 
sur Biot Lundis, .t. II, p. 71 et 92), Tautre cou- 

sacrée å Ducis (t, IV, p. i63, 187, 211), types de verte. 
Vieillesse. Dans la derniére'étudé; -Sainte-Beuve insiste 
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sont moins majestueux que les grands types 
extraordinaires cités plus haut. Nous en men- 
tionnerons d’autres å cause de leur activité 
prolongée ou méme de leur infortune. 

André Lavertujon, . mort å quatre-vingt- 
huit ans, ed 'i 9 i 4 ) auteur du Bellérophon 
écrit å sdixante-treize ans : il montre’du cou- 
rage, est pleih d’idées, dé connaissance, de 
verve^, él n’a jariiais connu Vennui. 

En 1871, des cås de verte vieillesse vraiment 
militante (Thiers, de Rémusat, Barthélemy 
Saint-Hilaire) et aujourd’hui (Clémenceau, 
Ribot); en Angleterre (Gladstone et Disraeli), 

ir convient' åussi de rappeler quelques 
exemples de vieillards malheureux. Il fatit 
lire le livre de Doumic sur Lamartine (1912), 
pour avoir'de la « vieillesse « du poété une 
idée cruellemenl pénibié. Notre ami, le pro- 
fesseur Latreille, est revenu sur ce sujet et a 
décrit lés annSes de détresse et d’héroisme de 
Lamartine (le Correspondant, i o février 1919)', 
montrant successivement l’AÅc/«ca^ion da Tri- 
bun;le Calvaire financier, le Travail forcé de 

siir sa méclecine morale, pleine de cordialité et d’iiidul- 
gence. 

‘ Bellérophon, våinqueur de la Chimére, rédacteur uni- 
que ; André Lavertujon (8 numéros, de 1900 å 1902).- 
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la, Gopie. G’est Fhisloire de Tenlisement dans 
ces sables mouvants constitués par les dettes 
criardes el des spéculations infructueuses, des 
maladies prolongées, un surmenage intellectuel 
constant. 

En i867 ;(å soixante-dix-sept ans), la pens.ée 
de Lamartine, dit Latreille,,« s’absorba.tout 
entiére dans.un muet entretien avec Dieu, a 
travers les pages de VJmitatiQn. Ainsi s’acher- 
yait sous le rayon divin .cette vigillesse tragi- 
que, niarqiiée du sceau de la douleur. » . 

Les Lettres ,d'exil d’Emile Ollivier^ déerir 
vent npiémes spuffrances,. de semblables an- 
gpisses, une toucbante résignation. , , , 

(i.En vieillissanl, qnand on ne devient pas 
tres åpre, on devient tres miséricordieux et. on 
s’accpmmode,, le. mieux qu’on peut, aux hu? 
meurs diverses des bommes, å leur faiblesse. 
Qr, la principale est de ne. plps cpnnaitre 
les vaincus. Pourqupi cpntrarier ca gout,>,&j 
naturel?» ; ■ ^ 

Il écrit å M“® Singer : « La jeunesse du corps 
est charmante, mais ce n'est pas la seule. Celle 
intellectuelle et aimante, n’est pas 

^ Revue des Deux Mondes, i5 juin 1919. 
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moinsbeile, et, si j’avais å cjboisir entreLamar- 
line écrivant Graziella. diU milieu des douleurs 
rhumatismales et un jeune débarqué de vingt 
ans guettant la femme de chambre de sa mere, 
je préférerais Lamartine, je le trouverais plus 
jeune. Gette jeunessedå ne dépend ni des 
accidents extérietirs, ni des lois physiques; elle 
est en notre pquyoir; nous sommes å méme de 
la prolonger aussi bien que de la créer, et elle 
est savo.ureuse autant que Tautre est brutale, 
égoiste, évaporée; si elle a moins d’elferyes- 
cence et d’agitatioii, elle a des lointains : plus 
étendus et des retentissements plus profonds,.. 
En ce quL me concerne, il j a si longtemps que 
je considére une yieillesse yerte etsaine comme 
Tåge le plus poétique et le plus beau, que je 
ne m’épouyante pas du pas nouveau que je fais 
yers cette couronne de la yie. Dans les courses 
de montagne, il y a un moment unique, c’est 
lorsqu’on arriye au sommet qu’on poursuit 
depuis des heures : on y jette une yue rayie 
sur les plaines et sur les lacs; entre deux fati- 
gues, pn est heureux. Ainsi est la yieillesse : la 
halte enchantée entre la fatigue de la yie et 
celle de la mort 

Emile Olliyier laisse parler, son imagination, 
mais il ne raconte pas d’aprés sa propre expé- 

20 



rience. Il avait alops quarante-six ans. Il mou- 
rut le 20 aout 191 3 , ågé de quatre-vingt-six 
ans. . 

Dans le livre troisiéme, chapitrexviide Port- 
Royal, Saiiite-Beuve montre le sentiment de 
Pline, de Montaigne, de Pascal, sur lamaladie, 
rétat des valétudinaires. Pline le Jeune a écrit 
une lettre pour montrer que nous valons mieux 
quand nous sonimesmalades. Il s’est trouvé des 
esprits n’accordant pas grande importance å la 
santé. « Ils ont dit de fort jolies choses sur les 
avantages d’une cbmpléxion fréle, qui laisse^å 
lesprittout son jeu et donne aux organes une 
certaine transparence. La pensée j acquiert et 
j cdnserve plusde délié ; elle s’y -aiguise, Chez 
Erasme, Bayle et Voltaire, ne semble-t-il pas 
en effet que la finesse de la lame se fasse mieux 
sentir dans lé mince fourreau ? » Sainte-Beuvé 
cite la pensée de Joubert, « ce penseur doué 
d’une organisation exquise », et ajoute cette 
seconde réflexion : « Il y a un degré de 
mauvaise santé qui rend heureux ». L’auteur 
de Port-Royal continue : « Ne voyez-vous pas 
d’ici tout un charmant traité De vaietudine, 
qui pourrait se passer en dialogUe auprés du 
chevet de Vauvenargues souffrant? » 

Sainte-Beuve {t. n, p; 43 o) commente enebre 



une fois Montaigne : « Puisque c’estle privilége 
de Tesprit, continue Pagreable malicieux, se 
r’avoir de lavieillesse,jeluiconseille autant que 
je puis de lefaire ; qu’il verdisse, qu’il fleurisse 
ce pendant, s’il peult, comme le gni sur un arbre 
mort. » Et il ajoule en branlant la téte : « Je 
crains que c'est un traistre. Voilå de ses mots. 
Affirmons pour lui. Il n’a pas Tidée de ce per- 
fectionnement inverse spirituel et moral, de 
cette maturité croissante de Tétre intérieur 
sous Fenveloppe qui se flétrit, dé cette éduca- 
tion perpétuelle pour les cieux, seconde nais- 
sance, jeunesse immortelle, qui se garde et se 
gagne, qui s’augmente én s’épurant, qui se 
renoUtelle dautant plus qu’elle dure davan- 
tage, et qui fait que parfois, pour ce printemps 
éternel, le vieillard en cheveux blancs n’est 
qu’en fleur; — Illusion peut-étre, utopie der- 
niére, mais de celles qu’un Franklin lui-méme 
caresså! » 

On a, pour des raisonså peu prés semblables, 
expliqué la longévité des femmes. D’aprés 
Tissot: les femmes parlent plus que les bom¬ 
mes. « Le babil est, chez elles, une sorte d’exer- 
cice proportionné å leurs.besoins, et qui suffit 
pour faciliter la circulation, sans fatiguer les 
organes. « Elles ont plus de gaieté et s’intéres- 
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sent å une série de petits événements ou å.des 
cancans qui les irapressionnent et excitent leurs 
passions. 

Nous pourrons ajouter avec le fabuliste: 
sur ce point je connais bon nombre d’hommes 
qui sont femmes. Aussi, chez des vieillards^ 
inactifs, mais bavardset potiniers, on peuttrou- 
ver les gouts et les habitudes de Fautre sexe. 

En résumé, le vieillard, pour ne pas se 
rouiller, doit étre acdf, faire de Texercice une 
sorte de pratique de dévotion, comme a dit 
un auteur anglais, afin de considérer comme 
une faute sérieuse le manquement å ce régime. 
Mon ami Djael, depuis quarante années, fait 
tous les matins des exercices d’assouplissement 
et de fonctionnement articulaire : il a donné å 
cet exercice le nom de priére musculaire. 
J’ajbute qu’il n’y a que tres rarement manqué. 

Le professeur A. Fée,notre mai tre de Stras¬ 
bourg, a écrit : « Une vieillesse verte et saine 
n’est qu’une suite plus on moins prclongée de 
Tåge mur. » 

11 faut éviter lennuf, c’est bientot le dégout, 
la langueur,le tædium vitæ, Vacédia^ ou mau- 

* Le cafard, la colonite, la soudanite, etc., etc., toutes 
manifestations exotiques d’un état mental troublé par 
différentes causes, n’ont pas k intervenir dans rétiologie 
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vaise humeur; le vieillard doit se dire qu’ayant 
vécu tant d’années, la vie ne lui a pas été défa- 
vorable et qu’il n’a pas å s’en plaindre. Le pes¬ 
simisme et le nihilisme sont de mauvaises 
drogues cérébrales, incapables de lui donner 
line satisfaction quelconque. Le chemin de 
tristesse conduit au désespoir : ainsi évoluent 
les natures pessimistes. 

Lhmayma^mn est la grande source de plaisir, 
en n’oubliant pas que rinégalité, å cause des 
variétés individuelles, est le coefficient le plus 
fréquent de la personnalité. Done, pas d’envie 
ou de jalousie qui font inutilement broyer du 
noir; — å tout bien considérer, en faisant un 
sérieux examen de conscience, il y a surtout un 
excédent de bonheur. 

Acceptons les illusions présentes et ne nous 
attachons pas å des doetrines systématiques 
comme celle de Pascal et de Spinoza, au 
mysticisme de la Kabale, å celui de Martinez 
Pasqualis et de Saint-Martin le Philosophe 
inconnu, au pessimisme de Léopardi Ces 
bautes théories donnent le vertige, le vieillard 
doit les éviter. 


de Tennui chezle vieillard. Il y ades « fatigués du monde », 
d’autres disent apercevoir le vide e/frayant de la vie. 

1 Voir les ouvrages de Matter, de Franck, de Hazard. 
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IX 


L’HYGIÉISE DE LA VIEILLESSE 

1 . - DU REGIME 

Nous allons nous occuper du régime pour ces 
liommes, qui, au diclin de la vie, ågés ou usés, 
ont nécessairement des difficultés å maintenir 
lequilibre de leur nutrition. Si Moiitaigne, 
comme disait souvent Sainte-Beuve, a été « le 
Fran^ais le plus sage qui ait jamais existé », 
nous pouvons commencer pat apprendre, 
comme il le dit, å nous « régenter », å << faire 
bien Vhomme », mener Thumaine vie « con/br- 
mément å sa naturelle condition », « a mainte¬ 
nir son åme en beile assiette, bien réglée et dis- 
posée ala vertu ». Pourlui, ilfaut remettre A 
sa raison « la souveraine maitrise » de son étre 
et 1’autorité de « tenir en bride ses appélits ». 
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On peut ainsi « dresser sa vie » et « se garder 
en ordre jusqu’en son privé », ce qui est, 
d’aprés Montaigne, « la vie exquise ». On se 
conforme ainsi å la vertu telle que la comprend 
Montaigne, c’est-å-dire prudence, tempérance, 
justice^ La condition du souverain bien c’est 
Tinipassibilité de Fåme. 

On me pardonnera de eiter si soqvent Mon¬ 
taigne : mais lå justésseMe ses conséils jointe 
å la bonhomie du langage trace des régles de 
conduite que je n’aurais pas osé prescrire sans 
risquer de paraitre déplåisant ou me donner 
Fallure d’un pédant magister. 

Il y a des états d’åme, des situatidns et des 
circonstanGes que notis cpmmenQons å jeora^ 
prendre lorsque ces conditions ont disparup 
La jeunesse s’apppecie quand on 'est devenu 
vieux, la santé pendant 1’état de maiadie, la 
paix par les horreurs de la gueri^e,, Montaigne 
(ch, XII, liv. 3 ) dit • « Notre esprit se constipe 
et s’épaissit en vieillissant. » l L y; ;; 

Le vieillard doit souvent se rap peler, afin 
de maintenir réqiiilibre de son systéme nér- 
veux;qu’il estnécessaire de cultiver åla fois la 
raison etle cæur.Dnprés AugusteGomte : « On 

^ D’aprés notre a mi le D'’ Armaingaud, dans sa brochure : 
Montaigne a toujouré été épicurien, 1968: 
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ne peilt pas tou jours penser et agir, mais on 
peut toujours aimer. » Et pour ne Tavoir pas 
compris Pascal est mort désespéré, Amiel a 
toujours été tourmenté par le doute et le scru- 
pule. Ils ont eu l’un et Tautre la « maladie de 
Tabsolu». : 

,L’liomme ågé méditera ces deux extrails des 
proverbes de Salomon (ch. xxvi, v. 21) : 

(' Eloigner de sa maisbn lesgens querelleurs, 
sinon c’est comme un toit d’oii Teau découle 
toujours », , . 

« Comme le ver mange le vétement, etla 
pourriture le bois, ainsi la tristesse dé Thomme 
lui ronge le cæur. » 

J’ajoute que Fon voit tellement de vieillards 
maussades, ayant oublié de sourire, montrant 
de Thumeur, qu’il me parait nécessaire d’in- 
sister. La vieillesse ne doit pas étre sourcil- 
leuse\ mais bien avenante, aux yeux accueil- 
lanls,. La ou le soleil n’entre pas, le médecin 
entre. Il en est de méme pour les vieillards 
tristes : s’ils nTiabitent pas avec la gaieté, 
n’ont parfois un peu d’alacrité, la mort vient 
les trouver. Qiie de vieillards morts de cbagrin 

1 Le muscle sourcilier a été appelé corrugateur parce 
que ses contractions plisseat la peau du front, de la base 
du nez, et froncent les sourcils. 
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aprés les événements de 1870, et en ce 
moment, dans les lemps troublés que nous 
subissons. Mais råme des nations vit dans le 
souvenir des morts, et Thumanité évolue. 

Le vieillard doit méme éviter les accés 
d’humeur » auxquels Alceste était sujet et 
appliquer ce conseil d’un ancien : Lenior et 
melior sis accedente senectus. Il y a aussi des 
maladies facilement évitables : en temps d’épi- 
démie de variole, il faut se faire vacciner. On 
peut avoir la variole, å tout åge : Louis XV en 
mourut å soixante-quatre ans^. 

Un vieillard ne doit pas étre insouciant. Le 
bien portant est souvent fanfaron de sa santé. 
Les téméraires n’hésitent pas å faire une impru- 
dence et sont alors victitnes de la crainte de 
paraitre avoir eu peur. 

1 En juin dernier, a TAcaddmie de médecine, å prppos 
de Tépidémie actuelle de variole j succédant å une presque 
disparition de la petite vérole å Paris et dans sa banlieue 
pendant quatre ans (i^i4 å 1917), Wurtz a montré qu’un 
grand nombre de vaccinations pratiquées des le début de 
la guerre avåit donné jusqu’a gS 0/0 dans une agglomé- 
ration de S.ooq eraployés. Aujourd’hui cette pratique a 
diminué et déjå qn aperpoit de fåcheuses conséquences : 
« En Francé, ce sont les femmes et lés vieillards qui pro- 
pagent la variole par leur obstination a ne pas se laisser 
vacciner... Il y a des millions de Franpais et de Frangaises 
susceptibles de contracter en ce moment la variole. Voilå 
la vérité. » 
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La résignation a des bornes : il y a peu de 
malades imaginaires, mais. beaucoup plus de 
personnes vraiment malades sans le croire ou 
se Tavouer. 

Sans doute, il fant se resigner aux maladies 
inévitables/ mais accepter de souffrir quand on 
pent étre guéri est absurde. 

La douceur et la patience sont les qualités 
du vieillard ; il doit ftre bon et savoir attendre. 
Eviter sur tout. d’étre autoritaire : la sénilité 
dispose å la césarite. Ne pas croire å cette 
boutadc de Fontenelle ; « Pour supporter la 
yieillesse, il faut avoir bon estomac et mau- 
vais cæur. » Non : c’est un propos d’égoiste et 
de gourmand. Le bon estomac occasionne des 
indigestions, tandis que le bon cæur trouve 
les formules ou procédés de générosité et de 
dévouement qui émeuvent et encouragent les 
malheureux. 

Nous passons å Tétude du regime. 

Quand la sénilité s’installe, Forganisme fait 
les plus grands elforts pour s'adapter å ces 
conditions nouvelles; d’ailleurs le bespin de 
prendre des précautions s’impose. Les bommes 
jeunes trouvent toujours des ,donneurs de 
conseils, mais les vieillards sont parfois dé- 
laissés, comme les morts vite oubliés. Leibnitz 
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n’a été accompagné au cimetiére que par son 
domeslique; sur sa tombe, on grava ces deux 
mots : Ossa Leibnizii. 

Les vieillards d’åge remarquent, en général, 
les difficultés de la vie, parfois méme bentou- 
rage fait allusion å leur trop longue durée. 
Aussi, rien de plus rare que de connaitre un 
septuagénaire heureux. 

Le plus souvent, quand le vieillard se rend 
compte des précautions å prendre, du régime 
å suivre, il est trop tard. 

On emploiera une médeciné, je veux dire 
une hygiene expectative, celle qui permet 
d’esperer des résultats, et, bien entendu, sahs 
drogues ni remédes. Nous indiquerons seulé- 
ment la pratiqué du régime et de Texerciee: 
notre désir, en apportant des preuves convain- 
cantes, seråit d^étre assez persuasif pour détér- 
miner la mise en pratiqué des conseils qui vont 
étre présentés. 

Il est curieux de constater que rhomme 
n’a pas, en général, la passion de son bien- 
étre corporel : il recherehe Taisance, le 
confort, le luxe de la table et du logement —^ 
tout ce qui impressionne les yeux des autres; 
mais, å moins de souffrances, he s’occupe pas 
de la santé du corps, de la guenille ! Comme 
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il est étrange et choquant de yoir dans ia méme 
maison le mélange du luxe et de la lésine. 

Nous avons rapproché le dernier åge de la 
vie de . cette partie de l enfance qui s’écoule 
entre sept mois et deux ans. Ght^z ces petits 
étres, cellules et organes, fpnctions et sy- 
stémes, ont besoin de matériaux frais et faci- 
lement assimilables. Le lait contient des élé- 
ments de force pour le dével oppe ment et 
d’autres matériaux pour les combustions, 
principes azotés et hydrocarbonés. 

A Torganisme des yieillards, les aliments de 
méme nature conviennent afin de faciliter 
Fassimilation devenue compliquée par Tusure 
des éléments ou les processus séniles. Il ne 
s’agil plusde venir en aide au développement, 
mais de maintenir rorganisme avec le moins 
d’efforts. .Done, des matériaux facilement 
absorbables, s’éliminant rapidement pour mé- 
nager le travail du foie et des reins, et con- 
server au systéme nerveux son tonus indis- 
pensable. L’homnie a besoin d’air, d’eau, de 
quelques substances minérales. On distingue 
trois variétés d’aliments plus ou moins indis- 
pensables : i° les Corps gras^ teis que les 
graisses, les huiles,. le beurre ; 2“ les Hydro- 
carbones.^en général,les principes des aliments 



végélaux : glucose, lactdse ou sucre de lait, 
saccharose, arhidon, etc. ; 3* les Protéines 
(albumines constituant les principes azotés : 
ils sont surtout utilisés pour Fentretien et la 
réparation des tissus), ce sont les matériaux 
nutritifs des viandes. 

D’aprés Salomon on a dit ; Plures oceidit 
gula guam gladius. Traduisons : le gosier a 
tué plus de gens que le revolver! C’est Fexcés 
d’une alimentation défectueuse en quantité et 
en qualité quidétermine rapidement la fatigue, 
Fusure des organes, leur sénilité précoce, Fin- 
toxication chronique. Le sage fait celte re- 
marque : La vieillesse anticipée est toujours 
le fait de Fintempérance. Pour Jean-Jacques 
Rousseau : La gourmandise est le défaut de 
ceux qui n’ont point d’étoffei 

Ce qu’ily a de pire pour un vieillard, disait 
un proverbe arabe du ix® siécle, c’^st un bon 
cuisinier et une jeune femme. 

Ghez le vieillard, la graisse ne se dépose 
plus en réserve dans les tissus el le foie. L’amai- 
grissemént se remarque chez les vieillards : 
pour y remédier on leUr donne graisse ou 
viande. La maigreur des personnes ågées tient 
en partie å Faction moindre du systéme nér- 
veux : il y a ralentissement de la nutrition. La 
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thyroide et les glandes génésiques régularisent 
roxydation, mais peuvent se symbioser pour 
produire cet amaigrissement; De plus, si les 
vieillards mangent trop de viande, ils devien- 
neiit de vrais phosphaturiques et maigrissent. 

1° Hedres des Repas^ ; les Menus. 

Les anciens disaient: Modicus cihi, medicus 
sibi, el cetie formule lapidåire : absfine et sus- 
tine. Ce qui veut dire ; en s’habituant å manger 
modérément, on est le médecin de soi-méme. 
J’agrandirai la formule et dirai: modération^ en 
loutes choses et le moins de soucis possible. 

Sachons d’abord qu’il est important de man¬ 
ger å heure fixe. 

Le matin, de 6 å 8 heures, selon les saisons, 
le petit déjeuner composé, d’aprés les gouts 
individuels, de café aulait, thé, cacao, chocolat, 
soiipe au lait ou de légumes, æuf å la coque,- 
pas de beurre cuit, mais pain beurré ou grillé 

‘ Les Romains insatiables faisaient cinq repas quotidieiis. 
Il se forma une secte dite des monophagiens, qui ne pre- 
naient qu’ua repas par jour. 

* Rien de trop est un point 

Dont on parle sans cesse et'qu’on n’observe point. 

. -- (La Fontainé.) 
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et miel. Omne dulce nutrit, disait une vieille 
maxime. 

Vers midi, diner^ le repas essentiel: viande, 
parfois un æuf (å la eoque, jamais dur), yiande 
rotie — éviter les sauces, le gibier, le canard, 
Toie, la venaison, la viande de pore, sauf le 
jambon — de préférence les viandes blanches, 
mais en pétite quantité — pas de poisson, 
excepté sole, truite, et modérément å eause 
des fritures, ni de homard ou d’écrevisses — 
quelques huitres si on les digére, — påtes, 
légumes cuits, chicorée, éviter les légumes 
lourds ou acides (choux-fleurs,. haricots, oseille 
et les féves que Pythagore défendait å ses 
disciples). Accepter puréeS:,de légumes, de 
pommes de terre, farine de riz, avoine, orge. 
Peu de graisses, peu de sel, trés peu ; comme 
on Ta remarqué, les reins se souviennent-tou- 
jours des outrages qu’on leur a faits. Le foie 
aussi se révolte contre la fréquence des æufs 
ingérés, ainsi que ^ Ta montré je professeur 
Chauffard. Refuser les crudités, surtout le 
melon qui, mal avalé ou mal digéré, a déter- 
miné la mort de nombreux vieillards, entre 
autres, dit Legrand, de « quatre empereurs et 
du pape Paul II >/. Guy Patin qui^ d’aprés 
Ménage, élait le médecin le pius gaillard de 
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son temps, dit dans une de ses lettres, datée 
du 17 aout i65’6 : « Un maitre de requéte, 
M. de Here, est mort en‘trois heures-d’un 
choléra morbus d^avoir inangé Irop-de melons, 
et tant qiie ce fruit dure iei, nous y voyons 
souvent telle maladie qui est atrocissimum et 
ferocissimum røorÅ* etioii beaucoup de 

frians sont attrapez. » Rappelons que Glaude 
sncboihba å Fingestion d’un bolet vénéneux. 

Plat sucré on entremets, : fromage frais, 
lait caillé, babéurre, yoghourt;; képhir; — 
fruits a vitamines (oranges, oitrons, péches, 
oerises, raisins); Les fraises se digérent mal. 
— Au totaly deux plats et le dessert. ; > 

Tres peu de vin. La vigne, a-Lon dit^ porte 
trois sortes de fruits : le plaisir,- Fivresse et 
le repentir. Les neuf dixiémes de Fhuma- 
nité consommént de Feau. On a eité comme 
ne buvant que de Feaii r Démosthéne-, Loeke, 
Gharies XII de Suéde, Newton; Miiton. Le vin 
a été appelé ZazY de Vérius å cause de Fexcita- 
tion qu’il donné- etbn le désighe aussi sous le 
nom de lait des vieillands. Il est vrai que dans 
certaines conditions de fatigue, de refroidis- 
sement, il peut donner urt coup, de fouet, 
réchauffer. La vérité et la prudenee eonseillent 
aux vieillards^ ddn faire tres peu usage. Les 

21 
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buveurs d’éau ont une vigoureuse et verte 
vieillesse que Von ne constale que tres rare- 
ment chez les buveurs de vin. Toutefois, 
un vin léger, petit bordeaux ou beaujolais, 
peilt étre pris å dose modérée, au maximum 
120 grammes; le mieux est une ration de 
6 o grammes ou quatre cuillerées å bouche au 
repas de midi, ou une a deux cuillerées de vin 
par verrée d’eau. On a dit justement : Si faire 
usage d’eau était un péché, on en boirait avec 
délice. La bonne biéfe, celle de Strasbourg, 
quand on la digére bien, est une excellente 
boisson et Mattre Frangois Rabelais a eu tort 
de Tappeler : celte méchante cervoise du Nord. 

Gomme Horace, proscrire Tail, éviter le 
poivre et la moutarde, irritamenta gulæ. Pas 
d’alcool. Une tasse de café : si le vieillard en 
a 1’habitude et dans les conditions exigées, 
rituelles ; clair, chaud et fort. Il donne de la 
chaleur et facilite la digestion. Peu de tabac, 
et surtout pas de tabac å priser : Todorat 
disparait chez les vieillards. M“® de Lambert a 
finement remarqué que : les privations ne sont 
point sensibles quand le désir est éteint. Tous 
les gouts passent, méme le gout de la vie. 

Sanctorius disait : « Trois maux ou malaises 
naissent de la variété des meis : on mange 
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trop, on digére mal, la transpiration insensible 
est diminuée. » A mon tour, j’insiste sur ce 
point: tpeu de viande, dont Texces produit 
Tarthritisme, la goutte, lartério-sclérose; il j 
a surcharge d^acide urique dans le sang, cet 
acide provenant des nucléo-albumines de la 
viande. Dés que le foie et les reins exécutent 
mal leurs fonctions, ce qui est tres fréquent 
chez les personnes ågées, il fant diminuer ou 
méme supprimer la viande. 

Le yieillard ne pent étre créophage. Il en 
est aussi qui ne supportent pas le régime végé- 
tarien. L’auteur de VEloffe de la. Folie,, sur 
ses vieux jours, obtint du pape une dispense 
pour les jours maigres : « J’ai^ disait-il, Låme 
catholique, mais Testomac protestant ». 

Le soir, å la vesprée, vers 7 heures : pas de 
beurre, de crudités. Selon les gouts, un cacao 
ou une sOupe au lait, du thé avec pain grille, 
biscottes; fruits cuits, ainsi les pommes cuites, 
pruneaux, compotes ou cofnfitures. Un demi- 
verre d’eau. 

Notre ami le professeur Mouriquand a bien 
voulu rédiger la note suivante sur le Régime 
des vieillards: 

« Le vieillard ne construit plus detissus. Par 
conséquent, Fapport abondant' d’éléments éla- 



stiques — si nécessaires å Tenfant et méme å 
Tadulte actif — lui semble inutile. Cependant, 
Tapport d’une certaine quantité å'albumi- 
noides est nécessaire pour retarder Tusure des 
tissus, Une partie de ces albumino'ides semble 
devoir étre demaiidée å la viande, en raison 
desamino-acides essentiels pourFéquilibre des 
tissus qu’elle contient (tryptophone, lysine, 
arginine, cystine). 

« Cette ration d’albuminoi'des (l’origine car- 
née sera, d’ailleurs, réduite au minimum indis- 
pensable, pour ne pas provoquer de troubles 
intestinaux et d’autQ-intoxication. ► 

« Les gvaisses seront données en quantité 
minime. Car, comme les albuminoides, elles 
sont génératrices dacidose, surtout 'ohez' les 
sujets de foie déficient. Cependant, un mini¬ 
mum de.graisse (beurre frais) semble indispen- 
sable a tout organisme pour assurer son méta- 
bolisme normal (Maignont), en dehors méme 
de considérations ealoriques. ^ ^ ■ 

1 Maignon, dans sa- thés.a d.e doctprat és Sciences, a 
Lyon, 1919, a exposé ses recherches sux' le “l-ole des 
graisses dans 1'utilisalion d^s arbiittiin'o'ides. Il a montré 
que les albuminoides ne peuvent seuls enlretenir la, vie 
des animaux. Le role des graisses dans la nutrition est 
dUntefvetnir dåns rutilisation des albuminoides dont elles 
augmeptent le pouvoir nutritif et diminuent la toxicité; 
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« Done, nécessité d’un pen de beurfe 
frais^ ' ^ 

« La question de carenee (Weili et Mou- 
riquand), qui se pose' pour tout organisme, 
se pose avec nn minimum d acuité pour 
le vieillard G’est Tenfant, én raison de sa 
croissance rapide, nécessilånt les « substarices 
« ferments », puis Tadulte en activité, qui 
se « carencent » le plus facilement lorsque 
leur alimentation ne leur apporte- pas les 
« vitamines » ou autres catalyséurs indis- 
pensables. 

« Cepeiidånt le vieillard å alimientation res- 
treinté peut ne pas toujours trOuver eh quan- 
tité suffisante dans sa nourriture lés ferments 
indispensables. 11 faudra done les y'ajouter 
sous forme de quelques feuilles de salade, de 
quelques fruits crus (relativement murs, mais 
pas trop : citron, orange, etc.). 

« Les fruits serviront, par aiileurs, au ba- 
layage intestinal. - 

« Les expérierices de Funk montrent, d’au- 
tre part, qu’une alimentation trop riche en 
« vitamines » peut accélérer la croissance du 
cancer (ostéosarcome. des poules de Teyton- 
Rous); done pas trop de vitamines au vieil¬ 
lard, å cause de sa tendance å la néoplasie. 
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«• Les hydrocarbones avec le minimum 
d’intoxication qu’ils déterminent, gråce å leur 
pouvoir antitoxique (action antitoxique), res- 
tent les meilleurs aliments du vieillard. Mais, 
comme on le voit par les considérations ci- 
dessiis, les albuminoides carnées, la graisse, 
les fruits doivent entrer pour une certaine 
mesure dans son regime. » 

Ce repas du soir sera tres frugal. Pour bien 
dormir, il faut peu manger et boire peu le 
soir. Le vieillard ne dort que trois ou quatre 
heures de suite, puis se rendort. L’interméde 
est occupé par le besoin d’évacuer le superflu 
de la boisson, comme dibSganarelle. Mais six 
ou sept heures de sommeil sont suffisantes pour 
éprouver au réveil un état de satisfaction et de 
vigueur. Teis sont les « malins triomphants » 
de cet åge! 

On n’indique pas le poids de pain, de viande, 
etc., la quantité de liquide alimentaire å 

* D’aprés Bierry, les sucres ont un råle éiiergétique, 
plastique, et un role fonctionnel. Ils sont indispensables 
pour la bonne utilisation des albumines et des graisses. 
On ne saurait se passer d’aliments sucrés. Le jeuné 
hydrocarboné ou le jeune lipéique, c’est-a-dire la sup- 
pression de sucre ou des graisses, détermine de graves 
accidents de la nutrition. 
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prendre par repas. Le vieillard, s’il veut bien 
se porter, réglera lui-méme ce qu’il doit con- 
sommer pour n’arriver jaraais å la surcharge, 
å la sensation de plénitude. Gomme régles 
générales : un petit déjeuner suffisant; — å 
midi, manger presque å une faim raisonnable; 
—-peu ou tres pen le soir. Examiner et regar- 
der les mets qui « font venir Feau å la bouche », 
é vit er de les avaler gloutonnement, mais, 
au contraire, les déguster lentement. Le phi- 
losophe pratique qu’était Sancho Pan?a pro- 
nongait gravement cet axiome ; « L’homme ne 
fait pas.son ventre et souvent le Ventre fait 
Thomine. » 

Ajoutons ces observations : mangep lente¬ 
ment pour bien insaliverL Bocquillon,' méde- 
cin de FHotel-Dieu de Paris, a donné ce 
précepte : bien måcher et bien marcher, et 
il ajoutait: voilå les deux plus grands secrets 

1 Un Danois, Horace Fletcher, mort a Copenhague en 
ayril 1919, ågé de soixante-neuf ans, avait insisté sur 
Timportance d’une mastication lente et prolongée : cetté 
méthode fut appelée le Fletcher isme. Il publia un volume : 
le Nouveau Glouton ou Epicure, dans lequel se trouvent 
ces préceptes : le plus essentiel indiquant qu’il né faut 
rien avaler qui n’ait pu d’abord, par la mastication, étre 
ramené a la forme liquide. Tout cela est du vieus neuf. 
N’oublions pas que Hufeland avait dit que les vieillards 
qui mangent lentement vivent jusqu’å un åge tres avancé. 
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que je coanais;pour ivivre longtemps, La,inaa- 
tication doit ét»re £acile sans gene pn douleur.,. 
Il faut dane;, håter ? la mise ren place de la , 
troisiéme -denlition. Un mauvais estomac spit 
les gens de lettFes comme Fonibqe suit le corps, 
daprés «n médecin portugaisi . v 

Les organes .-des; vieillaiids ont bes.oin ,de 
rapplication de deiix lois phijrsiolosgiqUies im- • 
portantes;: loi ■ < du mpindre effort etj, loi de 
Thabitude. D’apres! Sénéque,-: rhabitude se 
change en nature ; 'et ;Lpn fait å ; la longue 
avec plaisir ce qii’on faisait d’abord par néces-^ 
sité; Ulmitaiion est de eet.avis;: « Nolre affaire . 
de chaque jour est de nous rendre plus fortaque i 
nousrmémes.iA) Ainsi, iOn ne peut s’imaginer 
combjen on s’aeeoutunie vite å tres pen mam i 
ger le soir; å diminuer, la quantité de pain 
des repas ; . le pain est toujours cønsomméLen 
trop grande quantité, surtout par les amateurs; 
de fromage. G’est une surcharge digestive qui 
donne souvent^des aigreurs : il n’est . utile que 
dans les clåsses nécéssiteuses oii il^ cpiislitue 
Taliment essentiel et quotidien. , 
de crois qué, si Kon s^habituait å jeunér un^ 

. jour par mois, on en éprouverait du bénéfice: 
mais, sur ce point, il faut se later. Dans tputes 
les religionSjil y a des prescriptions opuAeppaul 
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le jeupe, Des médepins ont soutpnu que le 
caféme était;Une institution religieuse ser.vant, 
å mainteniF lasanté physique etmorale, D’aprés 
Charron, « la lerøpérance. est la médecinela 
plus seiire et qui føit vivre le plus longtemps,.. 
Japais homme aimant sa ^orge et son ventre. 
ne ,fit .beile æqvre- >? Depuis dps siecles, 
apres saint ;Paul,, aprés Mpliére, aprés J.-J. 
Roussegn, pn a répété : « Il taut étre sobr.e, 
avec sobriélé. » , . ;; 

Toutefqis;, solitude et diete sont le.repos de 
l’esprit et du corps.} Rappelops cet aufre prp- 
verbe grabe ; « -La tempérance: ,est un arbre 
qui a. ponr, racinp le . pontentement de pen et 
ppur fruits.Ia santé et le calme, » * 

■ Hipppcrate ayait reniarqué la graiide facilité 
des vieillards a supportpr le jenne. Gependant, 
ils.doivent,ne: jamais trop naanger et rarement 
mangerti}op peu. Lagourmaitdise est vrairneiit 
pour eux \m péché.morlel. Le-, viéillard n’ac-- 
ceptera pas rinvitation a diner «n ville, å un 
banqnet. S’il y a des invités å la. table de 
familie, persppne ne sera surpris de son .re¬ 
gime spécial. D’ailleurs, la gaieté, la conver- 
sation animée aident la digestion Gelle-ci 

,VÅ 'Sparte, dans la.salte des festin?, il y avait une statue 
du Rire. Pendant le moyen åge, les rois et seigneurs, au 
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est, d'ailleurs, troublée, ainsi que Tappålit, 
par les chagrins, les pensées tristes. Le rire 
assaisonne tous les plats, il n’en est pas 
ainsi pour les discussions politiques ou reli- 
gieuses. Le vieillard n’y prendra pas part : il 
n’a pas a se préoccuper de poiisser le char 
de r Etat ou de savoir ce qui se dira au pro- 
chain Concile. Montaigne prétend qu’on doit 
causer å table avec « son esprit de tous les 
jours ». Pour de Sévigné, il faut « de 
courtes histoires et de longs couteaux ». 

Résumons les pages précédentes. Les repas 
et le repos sont deux grandes fonctions de 
réparation et d’élimmation. Done, appliquer le 
précepte : Il faut manger pour vivre: Pour 
bien se connaitre lui-méme, selon le eonseil 
de roracle de Delphes, le Vieillard doit savoir 
ce qui convient å son estomac comme quantité 
et qUalité. S’il faut se méfier du premier mou- 
vement venant du cæur, on doit obéir å la pre¬ 
miere manifestation de plénitude de Lestomac 
et méme réster sur son appétit. A eet åge, les 
organes vieillis ou fatigués se débarrassent dif- 

moment des repas, étaient mis en gaieté par les farces, les 
facéties des fous ou des bouffons. — Rappelons cet apho- 
risme de Brillat-Savarin : « Un diner bien caqueté est déja 
a moitié digéré. » 
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ficilement du superflu. On ne doit leur donner 
que le nécessaire. • 

L’idéal du vieillard doit, etre de vivre sans 
souffrance. Qu’il sache done bien et soit 
convaincu que trop manger nuit. Ni trop, ni 
peu^ voilå le principe vrai, celui qui ne trompe 
pas. G’est une regle infaillible. On Ta reconnu 
de touttemps. 

La sobriété est bien la saffesse. On peut le 
dire avec certiiude de ne pas se tromper. C'est 
la seule recette pour vivre longtemps: 

2® Sommeil; repos prolongé au lit 

Les anciens disaient: dormir, c’estguérir ; 
en effet, pendant le sommeii le travail d’élimi- 
nation est facilité: Un proverbe de Salomon 
donne ce conseil : (<. N’aimez point le sommeii, 
de peur que la pauvreté rie vous accablé » 
(xx, i3), et dans VEcclésiaste (chap. v, v. ii) : 
« Le sommeii est doux å Fouvrier qui tra- 
vaille, soit qu’il ait peu ou beaucoup mangé; 
mais si le riche est rassasié, il ne peut 
dormir. » 

De nombreux savants ou bommes d’Etat ont 
été des matinaux, teis : Sully, Linné, Fonte- 
neile, Thiers. De nos jours, Georges Cléinen- 
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ceau se met au travail entre 3 et 4 heures du 
malin. . , s 

Montaigne a parlé des « délices du vrai dor- 
mir » qui consislent a quitter, en se mettant 
au lit, les pensées et les préoccupations de la 
journée. Rappelons que tous ou presque tous. 
les centenaires avaient Thabitude de se lever, 
matin. 

Se. coucher tot et se lever de bonne heure 
indique la sagesse des jeunes gens, la richesse 
ou Taisance des bommes murs, la santé cbez 
les vieillards. 

Le sommeil est un don de Dieu, d’aprés 
Milton. Voltaire leplacait å coté deTespérance. 
11 est le mystére de la vie, écrit Amiel, dans 
ses Frågments d'un Journal intime, \me sorte i 
d’inpocence et de purification. . : 

Ce repos nécessaire prend, remarquons-le,; 
le tiers,de notre existence,, Cet entracte. de 
la. vie,; appelé le frere de la mort par Homére, 
^ on pourrait dire le frere jumeau, r— s’ac- 
compagne ,de refroidissement, m?irq,ué sur,- 
tout, du coté‘de la peau. Rappelons le long 
sommeil des bibernants pendant la saison 
froide, et, dans les pays cbauds, un sommeil 
semblable dUnsectes, de reptiles ét de mam- 
miferes comme Feebidné et le tanrec. .L’excés; 
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de froid ou Texcés de chaleur produisent le 
méme resultat, probablemeut en modifiant les 
fonclions de la peau. 

La meilleure orientation d’une maisoii est 
celle du sud-est, dans notre climat. Cette ques- 
tion a son imporlanoe : les vieillards sont 
comme les chats, plus attachés au logis qu^aux 
personnes. Ils se portent mieux pendant le 
p^intemps^et le début de Tété, ils subissent 
assez bien Tautomne, mais sont indisposés ou 
malades én hiver. Sydenbam prétendait que 
rimppudence de quitter trop tot ses vétements 
d’hiyer å Tarrivee du printemps fait périr plus 
de gens que.la peste et Tépée. 

La chambre å coucher, sans alcove, doit 
avnir de 4o å 5o métres cubes, avec larges 
ouvertures å doubles fenétres si possible, la 
venlilalion doit pouvoir s’elfecti}er par la 
chemittée. Celle-ci contribue å l’aération de 
la chambre, elle renouvelle Fair, alors qu’on 
n’y fait pas deféu; la venlilation est favorisée 
par uné veilleuse placée dans le foyer de la 
cheminée, Eviter d’avoir des plantes ou des 
fleurs qui, la* nuit, dégagent de Tacide carbo- 
nique; surtout pas de po*éle å gaz oU d’éclai- 
rage au gaz, se méfier des efFels du chauffage 
central. La température de la. chambre pen- 



dant la nuit doit élre de i5 å i7degrés. L’éclai- 
rage å Téleptricité ou au pétrole sera bien 
installé, afin de rendre la lecture facile avec 
les lunettes qui conviennent et de grand dia- 
mptre, comme celles du portrait de Ghardin. 

Pas de lit mou, les couvertures seront en 
rapport avec la saison, IJoreiller de crin est 
parfois utile, Temploi du moine chauffe-lit, 
de la bassinoire et de la bouillotte est souvent 
nécessaire. 

Un médecin, mort en 1898, å cent sept ans, 
attribuait sa longévité au repos complet de 
ses 'nuits : le lit étant placé dans la direc- 
tion nord-sud, soit dans le sens des grands 
courants magnétiques du globe. G’est un 
moyen peu couteux et souvent d’un emploi 
facile. 

troishuit comme division du temps par 
vingt-quatre heures sont acceptables pendant 
la période d’activité. On peut poser .comme 
exact cé principe : il faut dormir au moins 
six heures et ne jamais dépasser huit heures : 
minuit doit å peu prés marquer la moitié du 
sommeil. N’en déplaise aux noctambules, deux 
heures de sommeil* avant minuit en valent 
quatre le matin. Les vieillards révent peu et 
rarement, ou peut-étre méme oublient qu’ils 
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ont révé. Ils disent souvent : je dors comme 
un enfant; ce n’est pas exact, les enfants 
révent beaucoup. 

Ges régles ne doivent pas empécher les 
vieillards de passer dix heiires au lit : le corps 
se délasse, la circulation est facilitée, les véte- 
ments ne serrent pas la poitrine ou Tabdomen 
qui doivent exécuter facilement leurs mouve- 
ments. D’ailleurs, aprés les six ou sept heures 
de sommeil, un veston chaud permet de lire 
assis et de s’occuper comme a la table de tra- 
vail. A ces dix heures, de lit, ajoutons huit heures 
pour rélude, des promenades ^ et occupations 
variées, sans oublier les six heures consacrées 
aux repas, å la conversation, å la flånerie (al 
dolce far niente). ^’il en a les moyens pécu- 
niaires et si Faudition est conservée, un abon¬ 
nement au Ihéåtrophone, mais seulement pour 
les matinées. * 

Parmi les occupations variées auxquelles 
le vieillard peut consacrer plusieurs heures 
par jour ou par semaine, d’aprés leur nature, 

< Doit-on se promener aprés les repas? L’Ecolé de 
Salerne proscrivait tout exercice. Il faut tenir compte des 
forces du vieillard, du climat, de la saison. Plutarque 
(traduction Amyot) conseille « que Ton se proméne å 
raise, tout bellement, et non que Ton s’escrime a outrance ». 
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citons le jardinage, la culture des plantes, 
rentomologie å, rimitation du célébre Fabre 
de Sérignan, rapiculture, les arts du dessin,, 
la musique, les Sociétés savantes, les Aca- 
démies : dans ces eompagnies, on trouve des 
confréres érudits, ajant de la bienveillånce, 
tolérants et aimables, ^ 

A propos des peintres de nature morte, 
Diderot écrivait å Grimin, en pensarit å Ghar- 
din : « Cætte peinture de genre devrait étre 
celle des vieillards ou de ceux qui sont nés 
vieux. Elle ne demande que dé Tétude et de 
la patience. Niille verve, peu de génie, guére 
de poésie, beaucoup de' technique et de vérité, 
et puis c’est tout,» Rappelons cependant que 
de tres grands peintres n’ont abandonné la 
palettequ’å un åge avaneé : Le Titién a péint 
jusqu å quatre-vingt-quinze ans. Michel-Ange, 
le japonais Hokousai travaillaient étant oeto- 
génaires. Hébert est mort å quatre-vingt-bnze 
ans, Gorot å soixante-dix-neuf ans. 

La vie publique conseTve, dirait-on. Les 
bommes politiques peuvent, par leur longé- 
vité, se placer å coté des bommes d’Eglise, 
des savants. En 1900, il y avait en France 
seize sénateurs inamovibles formant un total 
de douze cents années, une moyenne pour 
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chacun de soixante-quinze ans. Le doyen, 
M. Wallon, a^ait quatre-vingt-sept ans. Il en 
est de méme pour les hommes politiques an- 
glais: beaucoup pntdépassé quatre-vingts ans. 

3® Des VÉTEMÉNTS; 

Avant de se mettre au lit, le vieillard doit 
se revétir d’un gilet å manches, plus on moins 
épais selon la saison, placé sur la chemise et 
le gilet de flanelle, afinde maintenir la poitrine 
et les épaules, facilement décoiivertes la nuit, 
dans une température constante. Il faut éviter 
les coups de froid si funestes aux vieillards, 
ne pas oublier que la température du corps 
baisse pendant le sommeil, supprimer tout 
trouble ou modification de la transpiration. 

A ces åges avancés, le vétement le plus 
indispensable est le pardessus d’été ou demi- 
saison ^: il se porte sur le dos ou sur le bras, 
de mai å octobre, soit cinq ou six mois par 
an, d’åprés le climat. Se rappeler le proverbe 

C’est analogue å la capa dont se servent les Espagnols 
contre toute .variation bmsque de température, de chaud 
ou de froid. Boileau disait : « Le chaud est un ami incom- 
mode, mais le froid est un ennemi mortel. » Les Méi idior 
naux répétent souvent; il våut mieux suer que trembler. 

22 
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espå^hol : « Un vent qui n’éteint pas une chan- 
délle tue un homme «/etle dicton fraiiQais : 
« En avril, rié quittez pas un fil. » Pendant 
rhiver, ’par les temps tres froids, porter déux 
gilets de flanelle. Guvier en mettait trois et 
restait toujours sensible au froid. 

Le port de calecons et de bretelles est néces- 
saire. fieaucoup de vieillards ont le venlre 
« tombant » : on le maintient avec une cein- 
ture hypogastrique. Autrefois, la culotte re- 
montait baut, serrait la region hypogastrique, 
soutenait et relevait Tabdcmen mieux que ne 
font 4 e pantalon et les bretelles. Disons, en 
passant que les culdttes de peau, des bas å 
cotes et des guétres bien confectionnées peu- 
vent empécber le développement exagéré des 
varices;-.' 

A; domicile, le vieillard doit avoir des véte- 
ments amples et chauds en hiver, comme une 
longue robe de chambre qui se rabat sur leS 
genouxquand il est devant sa table de travaii. 
En été, ;des vestons plus légers en flanelle 
pour éviter les refroidissements. Il ne faut 
pas, comme écrit Diderot dans les Regrets sur 
ma vieille rqbe de chambre ou avis a ceux 
qui out plus de.gout que.de fortune, porter trpp 
longtemps des vétemeiits usés, dépenåillés et 
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couverts de taches. Les vétements de Thomme 
ågé, chez lui et åu dehors, doivent étre simples, 
sévéres, non a ia derniére raode,’ mais comme 
il convient å sa situation. G’est un effort a faire 
en faveur des personnes qu’il fréquente, mais 
le vieillard ne doit jamais faire usage de vains 
ornements ou de parure dans le but inavouable 
de chercher un regain de jeunesse. 

Il est bon de se rappeler souvent cette 
réflexion de notre ami Glair Tisseur : « L’usage 
fait beaucoup des cHoses par raison, beaucoup 
sans raison et beaucoup contre raison. » ' 

Le froidaux pieds, si fréquent cbez la femme^ 
occasionne rhumes, maux de dents^ migraines. 
Pas de chaufferétte comme dqns le Midi, mais 
une bouillotte. Desbrodequins larges, å fortes» 
semelles, å Tempeigne épaisse, ou des souliers 
bas avec guétres en drap. 

Pour la téte, un bonnet de nuit. Le Jour, å 
rintéfiéur, un beret ou upe pasquette; au 
dehors, chapeau de feutre pu de paille. Beau-, 
coup d’Ånglais vprit tete nue.Newton ne faisait 
pas usage de coiffure. 

En resumé et commé cpnclusion, rappelons 
ce que Sganarelle dit å^spn frére Ariste, dans 
VEcole des Maris (1661): 



Quoi qu’il en soit, je suis attaché fortement 
A ne démordre ppint de mon habillement. 

Je veux line coiffuré en dépit de la mode, 

Sous qui to-ute ma téte ait un abri commode; 

Un bon*pourpoint bien long et serré comme il fant, 
Qui, pour bien digérer, tienne Testomac chaud; 

Des sbuliers ou mes piéds ne soient point au supplice; 
Ainsi qu!én bnt usé sagementnos aieux. 

Et q'ui me trouve mal n’a qu’å fermer les yeux. 

4° SoiNs. DE LA Peau, des Dents, des Gheveux, 
_ . , , ^i^Es Okgles. 

La peau sépare du sang plus du tiers de Feau 
de no.s aliments et des boissons. Lorsque ses 
fonclions s’affaiblissent dans la vieillesse, il y 
a depot de sels calcaires dans les tissus. D’aprés 
Réveillé-Parise, « le vieillard est un corps sur- 
saturé de matiére. » Pour Michel Lévy, notre 
sa vant mat tre. du Val - de-Gråce, ces dépots caP 
caires ne sont qu’uij.e « anticipation lumulaire ». 

Le soir, avant de se niettre au lit, lavage å 
Feaq tiéde de la face, des yeux, des narines, 
de la bouche en se gargarisant avec un peu 
d’eau alcaline. Ces soins doivent élre employés 
lors de la renlrée au logis, aprés la promenade 
ou un séjour prolongé au dehors. Le matin, 
frictions avec le gant de crin ou une brosse : 
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pour suppléer ainsi au massage el favoriser la 
circulation du sang et de la lymphe, la trans- 
piration cutanée. Ge procédé est des plus 
utiles* pour le vieillard. 

Il faut entretenir les fonctions de la peau, sa 
propreté par des lotions, des bains avec savon- 
nage et brosse^; la vage minutieux du cou, de la 
plante des pieds, des aisselles, des airies. Mais 
pas de douches et surtout pas de bains trop 
chauds; le bain tiéde, pour les soins de la 
peau, ne doit pas étre prolongé. La longévité 
actuelle peut élre en partie attribuée aux soins 
de propreté et au confort. Liebig prétendait 
que le degré de civilisation d’un peuple pou- 
vait se mesurer par la consomniation de savon 
employé. . 

Un chirurgien allemand Czerny, d’aprés 
Metchnikoff, a prouvé par des statistfqués que, 
si le cancer, « ee fléau des vieillards ri, augmen- 
tait, il j avait une diminution marquée du 
cancer de la'peau qui a toujours pour siége des 
endroits non recouverts ou accessibles aux 
mains. Les classes spciales qui soignent la 
propreté de la peau sont exemptes du cancer 

‘ Les Anciens employaient la sirigilis, sorte d’étrille de 
bain. 



— 342 — 

de celle-ci, pu, si on le constate, c’est excep- 
tionnellement ‘ 

Oh pent aussi prendre des bains de soleil et 
de lumiére. Le soleil est bon aux étres ågés : 
les vieux chiens et chats le recherchent. Le 
soleil est le plus grand des bienfaiteurs: il 
tue les mic.robes germes de nialadié., C’est le 
pére de la vie, comme a dit Bossuet. La tete 
couverte, il faut exposer le corps aux rayons 
du soleil qui ont iine action tonique par Telfet 
de l’air, de la cKaleur, de la, lumiére et des 

* Lé ©'■ Octåve Låurent, ctirrespondant étranger, a lu a 
rAcadémie de médecine son.lravail,sur.Z,es Ceraie/iaiVes en 
Californie. Dans ce.pays de 3 millions dhabitants, on 
compte'environ 36o centenaires. « Le grand facteur de k 
Ipngévité/.eøfnme celui du cancer, semble-t-il, ©st.-PZiéré- 
dité... Le trépied Californien de la longévilé est constitué 
par : i® la pureté de Fair; 2 ® la constance et le degré gené- 
raiemerit mcKiéré .de la* température; 3®' la fertilité^dui sol 
assurant.,u3e saine alimentation. L’auteur conclut. : 
I® Lénergié vitale est' une synergie', urié conibinaison 
d’énergiés; nr^e -jénergie tentamlaire, Titilisant k son ^prbfit 
les.autres energies, a ,n’importe quel åge, et jusqit’a cent 
åns, la reserve d’energie péut étre considérable ; 2 ® si la 
langévité bt le capcét sont fleux bHentations divergenfés 
du.processus chimique.de la vie, prøvoquées par.rhécé- 
dité et par la nutrition, on ,peut en déduire que les favo- 
risaiits dela vitalité', d'é lai longévité'’so'nt les'bpposant 9 'du 
cancer, et inversenaeat. Dans la longéyité, il y a.équilibré 
vital : le cancer est le déséquilibre, Tanarchie. « A ce 
titre, par conséquent, le facteur de longémté deviendrait 
préservatif du cancer » 

NoUs • ajouterons les renséignements suivants ^sur le 
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rayons chimiques. Les Grecs appelaienl pes 
expositions au sqleil 

Les yieillards doivent prendre des hélioses, 
dans leur chambre, en faisant mettre 1(3 lit dans 
uné situation convenable,, ou bien, si la 
chambre est chauffée, ils peuvent se promener 
comme ils le feraient dans une serre. .. . . / 

Voici cé que dit Darier sur Telatde la dén- 
tition chez les vieillards : « La carie ou la 
perte d’un grand nombre de dents, la pyorrée 
alvéolaire sont certainement Torigine non seu- 
lement de troubles réflexes* mais aussi d’une 
intoxication chronique. Gelle-ci est Teffet soit 

cancer; il ii’est, pas parasilaire; on Tobservo a, tous tos 
åges, mais avec'certairie particuTarité dé siége. Cbez-Tes 
individus' jéunésj le canéér se localise dans lestissu cofl- 
jonctif. Chez les gens ågés, surtoutde quarante a sdixmte 
ans, on observe les cancers épithéliaux. En France, ,par 
ah',’ Sa.obp personries éhvirOh' shecdmbent k céfÉé'måladie. 
Avec.lat tnberculose,ila ayphilis et l^cpolisme, le canc^ 
est un des grands fléaux de rhumanité. 11 'Vient de ^e 
fondéi' uné Liyue frsLheo-åriglo-kmériéai^écontrele-cancer. 
Elle donue les conseils sui.vants d^S son appel au public-; 
« Malades, méfiez--vous.desindurations indolentes dh sein, 
di stiinteinent aibrihåV de' 1’ofgané’ matet-iiél, des' hlcéra- 
tions persistantes de la langue et des levres; desL^etite^ 
tumeurs cutapées . qui .augmentent Qu s’ulcérent, ,des 
troubles persistants accOmpagnés d’aniaigrisseinent, de la 
constipatidh 'quand leé gårdé-rbbes éfcåient auparavaittt 
normales. Dans tous ces.cas faites-fous exaininer. , , 
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de la déglutition constante de produits pulrides 
et de pus, a toute heure du jour et de la nuit, 
soit de Tapport å Testomac d’alim6nts incom- 
plétement mastiqués et mal insalivés ; ceux-ci, 
étant impropres å subir correctement Taction 
des sucs digestifs, favdrisent et entretienneiit 
des fermentations gastro-intestinales. On évi- 
tera ainsi beaucoup de dermatoses prurigi- 
neuses (prurit sénile) et d'eczémas. » J’ajdute : 
peut-étre méme de néoplasmes du coté de Tes- 
tomac et de rintestin. 

Les cheveux. — Un homme chauve doit se 
laver la téte tous les jours au moment de la 
toilette du visage, ce que ne peut pas faire un 
chevelu. Dans certains cas de migraine, de 
névralgies faciales, le port d’une perruque est 
utilel 

Les cheveux seront courts. Autant que pos- 
sible ne pas conserver la barbe, qui necessite 
de grands soihs et qui dans rextréme yieillesse 
est facilement souillée par Texpectoration ou 
par les aliments portés å la bouche d’une main 
tremblante. 

Les longues barbes, dites de fleuve, de sapeur^ 
et méme lesmoustachestombantes sont comme 
des broussailles, des haies, ou se tiennent 
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poussiéres, matiéres fermentescibles : un gre- 
nier ouréservoir de microbes. Barbe et mous- 
tache, pour éviter les feux du rasoir, peu- 
vent étre taillées aux ciseaux ou å la ton- 
deuse. 

Les ongles. — Ils seront coupés courts aux 
doigts : nous avons déjå indiqué les modifica- 
tions qu’ils subissent. " 

Uonychogryphose, tres rare aux doigts, 
s’observe surtout aux pieds, au gros orteil 
(alias) et quelquefois aux orleils vdisins ; chez 
les vieillards porteurs de varices ou d’ulcéres, 
atteints de rhumalisme chronique, d’artério- 
sclérose, Un cas d’onychomycose a été indiqué 
récemment å la Société de Biologie : le para- 
site était un champignon du genré Scopula- 
riopsis. 

L’ongle pousse lentement, prend une dureté 
pierreilse : il est tres difficile å couper. Sa lon- 
gueur est souvent de trois å quatre centimétres, 
parfois de dix et de douze. Alors on emploie 
une lime, la seie, ou méme on arrache Tongle. 
Des bains de pieds avec de Teau tres savon- 
neuse favorisent ces interventions. 



11. ^- DÉ L’EXF;rG1GE ' 

Ge que nous venons de dire du repos ou de 
la , distribution du temps. nous , conduit å 
Vétiidede Vexercice, des mouvements systéma- 
tiqQes et provoqués, dont Fimportance pour le 
yieillard est aussi grande que celle du régime. 
Peut-étre méme lui est-elle supérieure ! 

Le. mouvement est un des caractéres de la 
vie, comme la nutrition, la reproduction, la 
manifestation des ; instincts. La plupart des 
Sictef dela vié orqanique s’accomplissent dans. 
rihtimité des tissiis par des mouvements non 
soumis .å notre volonté : nous commandpns 
au contraire aux mouvements de la vie de 
relation. : , 

Aprés une periode de repos pd dé travail 
prplongés, on sent le besoin de secouer cet 
engourdissement, de sVébrpuer, si j’jOse dire, 
afin . de faire cesser une stase et; rétablir Ja 
circulalipn physiolpgique de tpus cptesj c’est 
le moment de la détente. \ .* 

De grands esprits, bommes sérieux et ågés, 
se sont livrés ainsi å des exercices variés. On 
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raconte que Socrate allait å cheval sur un 
båton avec ses erifants. te pére Malebranche 
trouvait aussi un délassement dans des diver^ 
tissements puérils. Fénelon faisait de méme 
et chantorinait de vieux airs ou refrains du 
Quercy, ainsi qu’il le' dit dans une lettre å 
M™® Guyon. 

ties dérivatifs iiaifø sont rneilléurs pour 
lés vieillårds qué les’ parties interminables de 
whist ou de bridge. ^Excelients åusst soiit le 
jeu de billard, les quilles'et leS toules lyon- 
naises. ' '* " ' 

Lé mouvement c’'est la vie : ruh et 1 autre 
procurent gaité, entrain. C’est la ChiquenauHe 
de Descaftes, Telan vital dé M. iSergsdrii élån 
qui se prolonge, se contihue. 

Nous rappelleroiis d’abord : 

i® ’ Quelques •nbtions indispénsåbles de phy. 
siolo^ie élementaire concernant le fpnclionne^ 
ment des muscles, soit de la vie organiqiie 
bu de la vié de rélatidh ; 

2 ® Nous'serbns ensuité améné å rappeler 
les rapports inlimes qui unissent le systeme 
musculairé d’une part au syStertie nerveux; 

3° D’autre'part å rappåreirréspiratoire ; 

'4" ^vec cette base physioldgique. npuS- 
pourrons comprendre rinipbrtarice de Texer- 
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cice et saisir les détails de son application 
pratique. 

I® Quelques Notions de Physiologie 
SCR LE SySTÉME MdSCCLAIRE. 

Dans les muscles, organes du mouvement, 
une distinction a été faite dés les premiers temps 
de la physiologie. Certains muscles sont liés å 
la vie orgånique ; ce sont eux qui ordonnent 
les mouvements lents, mais soutenus, de nos 
viscéres, intestin, estomac, vessie, vaisseaux 
sanguihs, etc. Ce sont les muscles lisses, dont 
la contraclion échappe å notre volonté. 

En face d’eux, nous trouvons les muscles 
de la vie de relatiori, oti muscles striés. Leuf 
contraclion, rapide et bréve, est commandée 
par notre volonté; ce sont les muscles propre- 
mentdits. 

Il y a environ 5oo muscles striés dont la 
masse, sur un sujet de taille et de force 
moyenne,.pése de aS å 35 kilogrammes, soit en 
moyenhe 3o kilogrammes. Si Ton sup pose que 
le sujet en question a un poids de 70 kiio- 
grammes, on voit que le poids des muscles 
représente environ les trois septiémes, un peu 
moins de la, rhoitié du poids total du corps. 
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Dans ce total de 3p. kilogrammes, les muscles 
des membres figurent pour 20 k 21 kilogram¬ 
mes, dont 7 å 7,5 pour les membres inférieurs. 

Ces simples chiffres évoquent Timportance 
que doit prendre khygiene des muscles, qui 
sera celle de la moitié de notre corps tout 
entier. , 

Mais qu’il s’agisse de muscles lisses ou de 
muscles striés, le fonctionnement « énergé- 
tique » de ces admirables machines vivantes 
sera le méme. 

Ce fonctionnement a été tres long å saisir. 
Longtemps on a tåtonné, erré parmi les théo- 
ries les plus conlradictoires. Il semble qu’au- 
jourd’hui la question soit mieux posée et que, 
si des lacunes réelles exislent encore dans 
nos cpnnaissances, cerlains points d’impor- 
tance puissent etre considérés comme bien 
acquis. 

Le muscle est Line machine chimique. Le 
travail, c'est-å-dire Ténergie mécanique qu’il 
fournit, résulte de la transmission de Féner- 
gie chimique potentielle des corps apportés 
dans son milieu par le sang : glucose et au tres 
hydrates de carbone, peut-étre albuminoides. 
Le broyage moléculaire, suivant Theureuse 
expression d’Hugounenq, Foxydation de ces 
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corps riches en énergie latente libére celle-ci 
sous forme d’énergie mécanique qui amene le 
raccourcissement du muscle, c’est-å-dire sa 
contraction. 

MaiSj constamment, la quantité d’énergie 
consommée dépasse les besoins; une partie de 
celle-ci n’est pas transformée en travail, mais 
en énergie calorique, en chåleur. Gette derniére, 
loin (i’étre Torigine du travail, n’est qu’unrésidu, 
un déchet de la machine. G’est lå une notion 
récente, de la plus haute importance; on ne 
dit plus aujourd’hui que le muscle est un mo- 
teur thermique, une machine analogue å la 
machine å vapeur, mais au contraire une ma¬ 
chine chimique, de rendement infinimeht 
supérieur. 

Au muscle doivent étre apportés les élé- 
ments de son fonctionnement/ les aliments chi- 
miques dont il tirera Ténergie nécessaire. 
L’agent de cet apport, c’est la circulation san- 
guirie.. Tout mouvement,, toule contraction 
muscuiaire détermipe upe augmentation ,con- 
sidérabte dé la circulation muscuiaire. Les 
physiolbgi^es, Gl. Bernard,.^Ghauveau, etc.,, 
ont ionguement étudié les modalités de la cir- 
cuiation du mjuscle .suitaht' l’état^ de son fonc- 
tionnement. ' ’ ’ ’ ’ / 



Dans la détermination de l’augmentalion de 
Tafflux sanguin, rapport de matériaux éner- 
géliques n’ést pas seul én jeu. En effet, la 
dislocation de ces matériaux libére, avec de 
rénergié, des sous-produits, véritables cendres 
pbysiologiques, « måchefers >' de la machine 
musculaire. Les resiiltats de ces combuslions 
dans le muscle .pendant et par le tråvail sont 
d’une part des dérivés azotés (la Gréatine, la 
créatiiiine, Facide urique); d’autre part, des 
dérivés dé^hydrocarbonés (acidp lactique); puis 
les produits ultimes (de Facide carboniqué). 

La plupart de ces résidus sont toxiques. 
Laissés sur place, ils intoxiqueront le muscle, 
encrasseront la machine. Lorsqu’ily a encom- 
brement, Félimination de tous ces produits se 
fait difficilement : ils engorgent alors le tissu- 
musculaire dont le suc est acide, génant plus 
ou moins la citculation, ét, comme dans la 
crampe^ la contractilite s’affaiblit, une douleiir 
survi.éni, Vest la; 

Par lé repos, lés tissus sé débarrassent de ces 
produits, la réaclio.n alcåline du suc musculaire 
revient, iln’y a plus de fatigue et k contracti- 
lité reparait. Expérinaenlaleraeat. on, a déter- 
miné tous les effets de la fatigue par Finjection 
d’acide lactique dans le tissu musculaire. 
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L’afflux sanguin joue ici un role fonda- 
mental; il enleve ces déchets et netloie ainsi 
le muscle. Le sang, qui apporte le combustible, 
emporte les déchets. On en brule une bonne 
partie sur place. Le sang qui a traversé le 
muscle en fonctionnement est noir, parce que 
son oxygéne a été consommé dans les phéno- 
ménes de combustipn des, matériaux de la 
contractipn musculaire et des .déchets de cette 
contraction^. . 

On a avancé que ceux qui font travailler leur 
systéme musculaire, les homrnes de grande 
fatigue,,ont le sang plus noir; et on comprend 
la prétention des grandes families de Venise, 
qui se distinguaient, disaient-elles, par leur 
sang bleu, 

Quand baction musculaire n’exisle plus {dans 
la, syncope par exemple), le sang veineux est 
rouge, comme Tavait remarqué Hunter. La 
masse musculaire formant enyiron la moitié 
du volume total du corps humain, il est facile 
d’apprécier Fimportance de l’exercice qui, en 
modifiant le sang, réagit sur tout Forganisme. 

‘ Keim, Fatigue et Siirmenage, .etc., ‘ t)ie.se du Labora- 
toire de médecine légale, Lyon, i886. — A. Lacassagne, 
Prépis d’Hygiene privée et socialé, 4 ® édition, Masson, Paris^ 
1895. , ; 
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La circulaLion du sang a done. la plus grande 
influenee ;sur les oxydations intrarausculaires 
et sur la quantité de travail que le muscle peut 
.produire, Question importante qui pernieL dp 
cpmprendre les rappprts de la qualité du sang 
avecies fprees oiusculaires, par cpnséquent de 
ralimentation avec le travail mécanique. 

Les nNiscles--. ne fonctionnpnt que par le 
sangi La iigature de raorte rend un animal 
-paraplég,ique..Kn;recevant plus de sang, c’est- 
-å-dirp: les matériaux de. sa respiration, le 
inupple.s’asphyx et.meurt, Au fCpnlraire, par 
rexércice,;méme'tres mpderp — ainsi chez les 
vieillards il bidle les naatieres. grasses du 
sang ouxelles qui sont enamagasinéps dans Jes 
tisBus. C’est pour cela que la fonetion respira- 
■tpire s’aceélm*e toujours afin de ^fonrniE.ddxy- 
gjene nécessairéy et qneles cornbustipns internes 
sont d’autant plus actiyes qne lp travail .muscu- 
laire est plus considcrable,; L’exercice vioient, 
en activant la cirpulation du sangV, distribue 
réguliérement la chaleur et donne. aux parties 
. périphériques une teiripérature å peu preségale 
r å celle des parties internes . Aussi les liquides 
vont pleuyoir^ pour ainsidire, sur les.surfaces 
cutanée, et, pulmonaire, et, par, leur évapora- 
tion, faire disparaitre cet excés de chaleur. - 



La contraction musculaire a, d’autre part, 
une action tres importante sur la circulation 
dite « de retour » du sang veineux ejt de la 
lymphe, dans les membres inférieurs surtout. 
Dans ces régions, lé sang, pour retourner au 
cæur, doit vaincre la pesanteur. Malgré la pré- 
sence de ces organes adjuvants que sont les val- 
vules veineuses, la circulation de retour jié se 
fait bien que si les muscles, en se contractant, 
aident au cheminement du sang veijieuix et de 
la lymphe. Il y a une véritable « expres- 
sion » des muscles dont le fonctionnément aide 
ainsi å rélimination des déchets. G’est la 
une notion d’une tres gr;ande importance; 
gråce å Lexercice des muscles, les matériaux 
usés^ provenaht du jau méme des muscles, 
sont rejetés dans la circulation et ainsi portés 
aux émonctoires. Geite donnée essentielle 
justifie le role hygiéniqueLde Texercice. La pra- 
tique si importante et si bienfaisante du mas- 
sage tient précisément å une action d’« expres- 
sion » de cet ordre. 

Aprés cet exposé, on s’explique Tintimité 
des rappdrts qui unissent la circulation et le 
fonctionnement musculaire. Ges deux fonc- 
tions organiques sont en liaison étroite. L’ou- 
vrier, Tathlete, le « musculaire •» pour obtenir 
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le rendement maximum de ses muscles, devra 
régler, surveiller son systéme circulatoire. 
Pour le vieillard, le probléme est inverse ; 
rhygiéne de sa circnlation aura surtout comme 
base un fonctionnement réglé, méthodique, de 
son systéme rnausculaire. C’est lå le, point 
essentiel, la base méme de la valeurdiygiénique 
si grande de bexercice. Gelui-ci régularise les 
fonctions circulatoires, et ces derniérés, å leur 
tour, commandent å, tous les autres actes de 
la nutrition, de la respiration, de Tidéalion 
méme. ■ 

Dans la maehine humaine, rien n’est isolé, 
iout se tient, r ; 

Quand . on connalt le mécanisme du corps 
humain, le role et le volume du systéme mus- 
culaire,;on peut dire sans se tromper que nolre 
organisme n’est pas fait pour Finaction ou le 
repos. 

Les vieillards tres ågés ont toujours en, pen¬ 
dant leur existence active;, une vie de fatigue 
et de labeur, 

Noirot cite le cas: d-un faeteur rural mort 
en i86i, ågé de cent ans, å Bort (Puy-de- 
Dome), qui, dans sa longue carriére pédestre, 
avait parcouru des distances équivalantå yingt- 
cinq fois le tour de la terre. 
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Les effets de Texercice accélérent rassimi- 
lation ef favorisenfe la désassimilation des 
tissus. Cést ainsi que, peu å peu, le renou- 
vellement du corps se produit ; il j a ane 
métamorphose qui est une sorte de rajeunis- 
semént. Gn conserve ainsi par cet exercice 
muscutaire la verdeur de rinvigoration avec 
une cértaine soiiplesse de la jeunesse. Tout 
vieillard qui traine les pieds peut faire'son 
mea culpa et se reprocher les longues oisivetés 
qui Tont conduit å la perte de rélasticité mus- 
culaire. 

De plus, si on est pérsévérant et quotidien- 
nement entrainé å Texercice, surtout é la mar- 
che, å un - tfavail ihanuel, on n’eprouve pas 
Vennui, ee ver rongeur dé la vie comme on 
a appelé ce grand ennemi des vieillards, 

2® Fqnctionnemekt Mdsculaire 
ET Systéme Nerveux. 

La contraction ^musculaire est commandée, 
chacun le sait, par notre systéme nerveux. - 

Aux muscles lisses de la vie organique, 
Tordre de contraction est donné par cCs 
innombrables petits centres nerveux que sont 
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les ganglions nerveux sympathiques. ;Nous 
avons, répandas surtout dans notre . cavité 
viscérale, ddnnombrables petits cerveaux orga- 
niques, cerveaux inconscients, quiréglent, par 
des mécanismes réflexes d’une infinie com- 
plexité, tousdes .mouvements de nos muscles 
inyolpntaires. Le sysléme nerveux sympa- 
thique apparait de plus en plus comme un 
organe d’une puissance et d’une importance 
redoutables, sur lequel nous sommes, bélas ! 
assez mal renseignés. > 

Aux muscles de la vie de relation. les ordres 
de contraction sont donnés par des centres 
nerveux proprement dits, moelle et encéphale, 
et Iransmis par Lmtermediaire des nerfs> 

Le nerf est un conducleur qni apparait 
comme quelque peu passif. Il est infatigable 
pratiquement, au contraire du centre nerveux 
qui a besoin de repos. G’est la une notion im- 
portanté, que nous retiendrons : ce besepn de 
repos, de ; sommeil,. se fait sentir plus impér 
rieUx encore chez le vieillard. - > > 

Le sommeil doit étre pris å heure fixe, et 
il ne faut pas prolonger la journée par -ees 
veillées littéraires que les Anciens appelaient 
« lucubratidhes y>. 

Mais les centres nerveux sympathiques ont. 
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eax aussi, besoin de repos, dé ealme, sinon de 
sommeil. '-r. 

.11 faiit done tranquillitéj absence d’agita1ion 
paur la digestiob r certains vieillards les Mela-- 
ment. Tissot (" 2 )e la santé des gens de léttres, 
ete., 1859) a donné le préeepte que la digestion; 
est une opération qui demande la eessation 
de tout travail. — 

Les rapports entre systéme nerveuxs'Mt 
muscles ne sont pas limités a ceux du 'maltre 
qui ordonne å Fexéeutant qui agit. Le niusele, 
qlii regoit des ordres de eontraetion du systeme 
nerveux, joue eneore, vis-å-vis de eélui-ei, uii 
role extrémément important ; irié rénseigne sur 
Fétat de sa eontraetion. La peroeption des mou - 
vements, du degré de eontraetion des museles, 
ést å Forigine méme du sens muséulairé^ '^ 

Parmi les nerfs sensitifs, il y en-u -qui 
révelent une sensibilité plus obtuse que celle 
de la peau, produisent un sérisåpéeial, donnent 
le sentimeUt de Feffort accompli. G’est \& sens 
musculaire, si biert'étudié par mon ami Paul 
Dubuisson, médocin en chef de Fasile Sainte- 
AnneL; > i - 

^ Thése de Paris, 1874. ■— Morat et Doyon, Trailé de 
Physiologie^ t. V, p. 62 å 84; Sens musculaire (cénes- 
théåie), ‘ - 
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Cette pfopriété a été ainsi dénommée parce 
qu’elle devient å la fois Tauxiliaire des sens 
spéciaux et le giiide des muscles pour la quan- 
tité et lå direction des liiouvements. Gråce au 
seiis miisculaire, ori apprécie mieux la gran- 
deur et lå position relative des objets, on 
estime la notion då poids et celle du volume. 

■C’est Fimpression donnée par la plante du 
pied et surtout la sensation de résistance du 
travåil musculairei qui nous indique la nature 
du sol 'dans Fobscurité, nous avertit si nous 
sommeS Sur un terrain dur ou mobile. G’est 
gråce å cette propriété que Faveugle sent s’il 
ihonté ott descend un plan incliné; etj comme 
le sens musculaire est chez lui tres développéj 
Fhomme privé 4 e la vue acquiert une délica- 
tesse incroyable du toucher. 

L’organisme animal réagit par des réponses 
motrices aux impressions sensorielles. Le 
s;^teme musculaire participe ainsi aux fonc- 
tions sénsitives et sensorielles. Puis il devient 
å son tour informateur du systeme nerveux, 
en lui faisant connattré un écho de son mou-^ 
vement ou de son travail. 

Ges exeitations i et la conscience plus ou 
moins précise que nous percevons constituent 
ce qu’on appelle le sens musculaire; on lui 
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d-onné aiissi lés dénominations de séns du mou- 
x>ement de masse^ sens de' lapuissance motrice^ 
ou de Vénérgie:, sens des aititudee du corps: 
« Le séns dit musculaire est tnélé au fonction- 
nétnent de tous lés sens proprenient dils. « De 
lå sa grande importanée,.et Moratajoute comme 
exémple : « Dés étres humains, privés d’un ét 
méme dé deux sens supérieurs (eas de- Laiira 
Bridgmann), ont pu vivre dWe vie humaine, 
sociale, intellectuellfe * méme, meyant å leur 
dispbsition qu’une sorte de résidu senspriel, le 
séns tactile restant leur seullien avec la société. 
La perte du seul sens musculaire eut rendu 
cés résultats impossibles. » Le sens musculaire 
eSty avant tout, célui; qui nous donne la ngtion 
cLéspace: Claparéde dit que la premiere notion 
du sens musculaire dpit étre attribuéé å Maine 
de ‘Biran, mais, élle lui vint probablement “de 
Gabanis:'' ' 

Ges sensatiPns prdvenant des muscles et 
celles émahånt des differents organes consti- 
luent. un énSetnblé f' de • seiiSations eonfuses 
qu'on åppélle la cénesthésie;\e sen's: de Vexié- 
tence, Yeuphorie, le sentiment foådamentaL de 
Lexistence å.é Gdndillac, le sentimeni de Veccis- 
tencé sensitive de Maine ' de Biran ‘disént la 
inémé chosé,V ' i i . ; : ' 



— 36t — 


• Si ce sentiment s’augmente il devient le 
bien-étre, si les activités sont troublées e’est le 
malaise général. Il peut 5 avoir per te de la 
sensationde rexistenoe d’un bras, de restomacjr 
de la moitié du corps.. Il parait que Baude- 
loque, vers la fin de sa vie, avait perdu la 
conspience de son' corps tout eptier. 

;; Cliez le vieillardj la vue est affaiblie et ,le 
sens njusculaire troublé., D’ou, pour luij la 
nécessitéabsolue d’une GannjBsrl^ansrobscuriléji 
lors de.ladesceiite d*im es,calier,;ilse dirige avec 
son båton devenu une antenne, pl qu’il 
est arr i vé å la derniére marche. De méme, en 
promenade dans une rue, il se rend compte de 
Leffort åfaire pour descéndre ou monter sur un 
trotfoiri: "'I- 
;;Nous sommes ainsi avertis, par le sens-musr 
culaire, de la pøsition de rensemble du corps 
et de ses parties:: on a ce sentiraent de 1 equi- 
libre que; Bartbez appelait <( la force de situa- 
tion fixe^v; - l ^ 

* Le vieillard esL le plus souvent occupé å 
s’équilibrer, et il y a des jours on c’est vraiment 
diffieilé. - Si .„vous voyez passer un ■ vieillard a 
l air préoccupéi regardaftt; devant lui ,le sol, 
s’arretant, s appuyanjt sur sa canne plus ou 
moiris écartée du corps, ne croyez pas que ces 
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allures oti cette attitude soient la conséquence 
d’ennuis ou de soilcis. Le plus souvent, ce 
vieillard est préoccupé de se lenir en équilibre, 
Un vertige tres court, un faux mouvement ont 
compromis Téquilibre, d’ou inquiétude et 
malaise. ■ 

Mon ami Djael, qui est dans son seiziériie 
liistre, s’arréte å une devanture de magasin Ou 
sur nos quais dévant un arbre dont ilparait exa- 
miner 1’écdr'cé ou lés nJousses, mais sur lequel 
il prend un point d’appui. Aihsi, il sé rassure, 
attend le retourdu calme. On concoit que chez 
les vieillards, dont la vue et le toueher affaiblis 
prétent ålamusculation un cOncours insuffisant, 
leur situation devient tres difficile et s’accom- 
pagne de découragement. Ces malhéureux 
n’osent plus sortir sans Tappiii d’un bras åmi, 

.Dans cet etat, le vieillard. tout en conservant 
ses faciiltés intéllectuelles étmorales, n’est plus 
mait-re de la Coordination de> ses mouvements 
de progression, de préhension par lestremble- 
ments,^et Tabsence d'équilibre; Ge nnstpas un 
ataxique, maisje diråiqnil est xm cacotctxiqiié. 
Les alaxiques soflt%’bligés de regarder leurs 
pieds pour diriger leurs mouvements. Les vieil- 
lards étantcacotaxiques sont comme lesenfants 
qui apprennerit å marcher, å'la recherche de 
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leiir centre de gravité. Ils se préoccupeiit de 
rriaintenir le corps; et de placei* leurs piéds en 
relation avec la situation de la canne pour 
assurer ainsi réqnilibre. ^ 

^'^Ée’vieillard sént de pliis en plus le bésdiri 
d’aidériie prolection ; les expresSions'siiibérés. 
et continueS^dé Ik vénération sé ihaniféStent si 
rarement. ; 

Lå pitié, la doiiceur, la conipassion sont des 
vertus que Ton pent ranger parmi les plus 
élevées de FallrnisnieW Le-vieitlard leS appré- 
ciSé^plus que l-homme jeune. G’est Cépendant 
la floraison la plus .efficace de la sympathie 
humaine. ' ' • 

3® Lé Mouvement, lå RÉspmÅTioN,. l^^Air 
iSL‘ ,- , . - ÉT Lumiére, ' ' 

■■ ■;- - r : 

Le fonctionnément musculaire implique une 
circulation plus active, ^des oxydations plus 
intenses dans le muscle en fonctionnement. 
Entre le mouvement et la respiration on ne 
s’étonnera pas quét les rapports soienFétroits. 
Vis^å-vis du fonctionnementimusculaire la res- 
piration e&t une fonction aussi iraportante que 
Talimentation. 

Le sang veineux, arrive dans les poumons, 
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abandonne son acide carbonique el l eau pro- 
venant de la combustion ppoduite dans les 
tissus. ■ ■ ■ ■ j;: 

La inuqueuse pulmonaire, toujours humide, 
aune surface de 200 métres carrés^ c est-å-dire 
prés dedrente^quatre fois la surface de la peau. 
Le réservoir d’air contenu dans les poumons 
est d’une capacité maximum de 4 å Slilres. La 
surface de la nappe sanguine est de i 5 o métres 
et cette grande surface est aux trois quarts 
composée par les capillaires qui contiennent å 
peu prés 2 litres de sang, Gelui ci se renou- 
velle constamment puisqu’on a calculé qu’en 
vingt-quatre heures il passe, dans ces capillaires, 
20.000 litres de sang. 

Les.deux tiers de Fair inspiré restent dans 
les poumons, un Uersj rcssort, tel quel avec 
Fair vicié par Fhématose. Rappelons que 
1 homme a surtout une respiration abdoininale 
(type diaphragmatique), la fcmme a une respi- 
ration thoraciqiie (typecosto-supérieur). 

Vmr, pabulum vilæ, est le pain invisible 
des poumons : . il • vivifie et mourrit. D’aprés 
Guvier, la vie du yertébré et la flamme ont 
cela de commun que iii . Fune-r-ni Fautre ne 
peut subsisler sans air. ? 

On peut rester des semaines sans prendre 
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de nourriture, mais il est impossible de vivre 
deux minutes sans respirer. L’idéal serait de 
vivre ' toujours en plein ai^ 

L’air confiné, Fair vicié des grandes cités, 
chargé de vapeurs plus ou moins toxiques, ne 
valent pas le grand air des champs. L’haleine 
de Thomme est mortelle å 1 ’homme, disait Jean- 
Jacques. 

Chez les vieillards, oulre que les mouvemenls 
de la poitrine se font moins facilement, les 
modifications subies par les alvéoles pulmo- 
naires agrandis et, ayant perdu leur éiasticité 
normale contribuent å restreindre la surface 
rsspiratoire. Ils se trøuvent bien dmn air plus 
vivifiant, comme celui de la campagne. 

L’importance d’une saine respiration avait, 
en 92,a Rome,déterminé la création de lasec/e 
des mélhodistes : ils proclamaient ce prihcipe 
qu’il fent donnér plus de soin å Fair qu’aux 
aliments ; on mange, disaient-ils, å certains 
moments tandis qu’on respire continuellement. 

Il fant en effet de Fair et de la lumiere, ces 
deux sources de vie. Plantes ou bétes, dans 
Fobscurité, s’atrophient et s’anémient. Les 
végétaux mis dans un endroit sans lumiere ont 
aussi des mouvements d’héliotropisme qui les 
altire vers la lumiere, cause de vigueur. De 



toutes les fleufs, a dit un écrivain,r la fleur 
huraaine est eelle qui a le plus bespin de soleil. 

La lumiére sert au fpnctionnement des veux, 
excite la peau et détermine, des modifications 
profondes dans la cpraposition Ghiinique.qjde 
certains corps. A Rome, on prenait des hé- 
lioses comme en Gréce: au sommetdes niaisOns, 
sur les terrasses, se trouvait une platefprme 
appelée 

■ ; 4'^ 'La Pråtique de l’Exercice 

' PAR DES MoUVEMENTS SYSTÉMATIQUES. 

, 11 faut,;S ce siijet, se préoccuper de diverses 
fonctions : la respiration, la transpiratiouf la 
circulation musGulaire. 

L’exefccice,est.^ notre«ystéme musculaire ce 
quel’instruction est pour notre esprit. Qn doit 
entEPtenir’ses muscles et cultiver sa:mémbire. 
Gelse ppnseillait: Fun et: Tautre exercices > 
« Celui, dit-il, qui est occupé pendant le jour 
par de;s deypir§>domestiques ou des fpnclions 
piyiles consacrera un peu de son temps aux 
soins de sa santé, et le premier de tous c’est 
rexercice, qui toujours ^précédera le repas et 
sera plus considérable chez Fhprpme qui tra- 
yaille peu et digére bien que chez celui qui est 
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fatigué et qui digéré peu. La lecture å haute 
voix, rescrime, la balle, la course et la pro¬ 
menade sont des exercices agréables. .» 

C’est un Suédois, le D'; Peter Ling, qui, au 
début du XLX® siécle, a créé la méthode de 
kinésilhérapie ou exefcice par le liiouvement 
systérnatique des membres ‘ des différéntes arti- 
culations. Pour ;rexercice par la promenade, 
Oribase avait conåeillé d’appuyer forlément les 
pieds, eri marchant plutot sur les talons que 
sur la plante et en tendant le jarret. Åjoutons 
1’obligation, en marche, de ^respirer par le nez, 
la bouche étant toujours fermée. 

Il ne faut abuser de rien et les exercices 
dbivent étré modérés. Hippocrate disait; « Tra- 
vail, n.ourrdiire, boisson, sommeil, amour, tout 
å petite dose. w :i 

RappelonS la pensée-maitresse de Lamarck : 
Tout organe qui ne fonctionne pas s’alro- 
phie. Tout organe qui fonctionne au delå de 
la mesure normale s’hypertrophie. La fonclipn 
fait Torgane, en tenailt ■ compte aussi des 
phénoménes régis par la loi dés corfélations 
organiques. 

Gette loi el les considérations que nous ve- 
nons d!exposer font venir å la pensée Tapo- 
logue de Ménénius — insigne entre les. fables 



— 368 — 


— et si joliment repcoduit par La Fontaine 
dans les Membres et VEstomac : 

De travaillér pour lui les membres se lassanl, 

Ghacun d’eux résolut de vivre eu' gentilhomme, 

Sans rien faire,.alléguant Texemple de Gaster. 

— Il faudrait, disaient-ils, sans nous qu’il vécut d’air. 
Nous suons, nous peinons comme faétes de somme ; 

Et poiir qdi ? pour lui seul \ ntfus n’en profitons pas ; 
Nptre soin n’aboutit qu a fournir ses repas. , ; . 

Chomons, c’esj; unmetierqu’il veiut nous faipe apprendre. 
Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessentde prendre, 

Les brasd^agir, les jambés de marcher. 

Donnez a la fable ce titre : les Musclea et les 
Poumons, et tout eela sera exact, physiplo- 
gique. Les muscles ou pauvres gens {pro.léla- 
riat ou Tiers-Etat) sont des travailleurs dont le 
poids est presque la moitié du poids du corps ; ils 
constituent le laboratoire oii se forme beaucoup 
de sang, veineux, destiné å se viyifier et se puri- 
fier dans les poumons. Gonlinuons la citation : 

Bientotles pauvres gens lombérent en langueur; 

Il ne se forma plus de tiouveau sang au cæm?; 
\Chaque membre en souffrit les forces se perdirent. 
Par ce moyen, les mutins virent 
Que ceiui qu’ils croyaient oisif et paresSeux 
A rintéi’ét commun contribuait plus qu’euX. - 

Xyisons tout au tant qu’eux, pour étre dans 
la vérité. : 
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Il me semble qu’interprétée de celte fa^on 
cette fable est un régal pour physiologiste. 

Abordons, pour en terminer, les régles de 
Texercice dont la nécessité doit paraitre évi- 
dente. 

Le systéme musculaire quifonctionne retarde 
sa déchéance. Sé rappeler cette maxime de 
Benjamin Franklin, un de nos premiers amis 
d’Amérique : « L’oisivetéressemble å la rouille; 
elle consomme plus vite que le travail. La clef 
dont on se sertest toujours claire. » Diderot dit 
plus énergiquement : « Il vaut mieux s’user 
que se rouiller. » On doit entretenir Factivité et 
la cbaleur des membres, afin qu’ils ne soient 
pas engourdis par le froid de la vieillesse. 
Cette pratique est constante dans le Nord; 
aussi les cas de longévité y sont-ils plus sou- 
vent observés. De méme, å la campagne: on 
profite d’une éclaircie, d’une toilette inache- 
vée, pour faire un tour au jardin bu le long des 
haies. Puis on ren tre au logis sans la perspec- 
tive de trois ou quatre étages. 

Eviter le repos prolongé. Un fou, Jérome 
Gardan, fit Télogede la goutte et soulint que la 
longue durée des arbres devait étre attribuée å 
leur immobilitéL 

1 Dastre, dans son livre (la, Vie et la Mort), donne des 

24 
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L’exercice modéré porte le sang å la péri- 
phérie, empéche les congestions internes, di- 
minue les stases et, facilitant la digestion., en- 
tretient la nutrition générale. 

Le matin, — il faut quitter le lit de bonne 
heure, la longévité se constate chez les mati- 
neux, — avant de se lever, frictions séches faites 
avec la main ou mieux avec le gant dé crin, la 
brosse,un morceau de flanelle sur tout le corps, 
de Teitremité des membres å leur racirie. 
Frictions autour de la téte en bandeau, du 
frbnt å la nuque : la circulation sous-cutanée 
estainsi favorisée. 

Masser de méme la face. Doucémént la 
region du cou pour lé massage de la thyroide, 
mais plus fortement la nuque å cause des bour- 
pelets qui s’y forment. 

Se rappeler qu’il est imprudent de changer 
brusqUément de position : ainsi pour quitter le 
lif-et passer vite'de la position allongée å la 

renseiguemeats sur la longue durée des arbres : un chå- 
taignier.de l’Etna a dix siécles d’existence ; un if d’Ecosse, 
trente si^.cles. Il y a de nosjours des arbres vivant depuis 
cinq mille ans. En Californie, d’aprés le D'' O. Laurent,des 
seqiioia ou pins sont des arbres millénaires, dont la hau- 
téur peut attéindre i3o métres, — presque laUauteur de la 
flécbe de la cathédrale de Strasbourg, — de i5 å .aø métres 
de circpnférence, contemporains d’Homére et de Jésus- 
Cbrist. ' 
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station droite. Dans, ce saut du lit, il se produit 
alors des yerliges et méme une syncope, ^(d’QU 
chute avec commotion cérébrale et mort rapide, 
ainsi qu’il est arrivé å Jean-Jacques Rousseau ^ 

Je rappellerai comment a succombé notre 
Montaigne. Alité depuis quelques jours, atteint 
d’esquinancie, il fit dire la messe dans sa 
chambre. Au moment de rélévation de Thostie, 
il se leva rapidement pour Fadorer. Aussilot 
survint une faiblesse avec perte de, connais- 
sance å laquelle il succoniba. 

Les morts rapides, dans ces conditions, ne 
dpivent pas nous surprendre. Les pxpériences 
de Paulesco, en 1899, ont nettement jnontré 
les dangers consécutifs å ce.. brusque change- 
ment de position : il j a anémie du cerveau qui 
facilite la production de la commotion et én 
aggrave les effets. 

Au sortir du lit, vétu comme il Qonvient, 
on. procéde a des exercices d’assOuplissement 
et de fonctionnementdes groupes musculaires 
et de toutes les articulalions de la téte aux pieds 
successivement. : ; ;, ^ : 

’ A. hACÅ.ssAG}in,.lesI}ernié^ Années_ et l& jfiorijieJe^nr 
Jacques Rousseau (avec quatre illuslralions, un autographe 
et un tableåu généalogique), A. Rev, éditeur, extrait des 
Archives d'Anthropologie criminelle, hyoa, igiS. - 

24* 
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Dans la marche, — le premier des plaisirs 
insipidés, comme Ta appelée Voltaire, — les 
muscles des membres inférieurs sont les parties 
intéressées. G’est Texercice banal, conseillé et 
employé par les personnes a vie sedentaire. Mais 
ce promeneur a été comparé å un cultivateur 
propriétaire de cinq terres qui en laisserait 
quatre en friche, livrées aux mauvaises herbes. 
Chez le marcheur devenu vieux, il y a iso- 
lement et repos des muscles des bras, de la 
poitrine, de Tabdomen, si indispeiisables ce- 
pendant aux fonctions de la respiration par les 
organes contenus dans lé thorax et Fabdcmen. 

De méme cet exercice maintient en place des 
organes suspendus dans la cavité abdominale, 
et contribue å la rigidité et å la direction natu¬ 
relle de la colonne vertébrale, d’ou continuité 
de Tattitude normale. 

Dans le British Medical Journal de 1918, 
p. 228, Sir Herman Weber a montré Tim- 
portance de Texercice musculaire comme fac- 
teur de longévité. Il insiste sur le role des 
muscles et la nécessité de leur constant fonc- 
tionnement. On doit spécialement faire tous les 
jours une longue marche; si possiblé, une pro¬ 
menade de plusieurs heures å la campagne, 
jouer au golf, chasser. 
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Sir Weber est ågé de quatre-vingt-quinze 
ans; il n’y a pas eu de centenaires dans sa 
familie : son pére et sa mere sont morts å iin 
åge relativementjeune. Il attribue s vieillesse 
avancée et sa santé, qui n’a cessé d'élre par- 
faite, aux exercices qu’il a toujours fails régu- 
liérement. 

Il est done nécessaire au vieillard de mettre 
en mouvement tous les muscles, quotidienne- 
ment, sans jamais’ produire la fatigue mus- 
culaire. G’est peu å peu que le systéme mus- 
culaire s’habitue å ce travail. Comme Ta si bien 
dit Rabelais : « Nature ne endure mutations 
soudaines sans grande violence. » 

Nous devons fixer la méthode, la direction et 
la durée de ces mouvements. 

Notré ami Djael, septuagénaire, se livre 
depuis quarante-trois ans å cet exercice, tous 
les matins, au sortir du lit. Il se fait ainsi, 
dit-il, une pinte d« bon sang dés le début de la 
journée. 

Pour le vieillard, c’est Pheure la plus con- 
venablé. La diirée de Texercice doit étre de dix 
å vingt minutes, selon qu’on exéeute plus ou 
moins souvent chaque mouvement. 

Nous affirmons, sans crainte d’étre démenti 
par ceux qui Pauront essayé, qu’il n’y a pas de 
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meilleur moyen pour faciliter chez le vieillard 
les digestions, le jeu de la respiration, la sour 
plesse musculaire,rendre le sommeil plus répa- 
rateur, calmer le systéme nerveux, 

Pour rexécution de ces mouvements, dans 
la chambre å coucher dont on <i renouvelé 
ratmosphére ou dans une piece å la tempéra- 
turé convenable, le vieillard sera vétu du pan- 
talon et d’un gilet de nuit å manches, le cou 
libre, sans géne du coté des arliculalions. 

Tout mouvement est fait avec vigueur, mais 
leutement, provoquant une faible sensation de 
fatigue, disparaissant vite. Si on accélérait les 
mouvements, on aurait de la douleur mus- 
culaire. 

L’essentiel est d’élre convaincu de Tefficacité 
de cet exercice dont les résultats bienfaisants 
ne se manifestent qu’aprés cinq ou six mois 
de pratique. 

Je suis certain que les bommes qui de trente 
å quarante ans se mettraient å exécuter ces 
mouvements tous les jours éprouveraient bien- 
étre et santé et se prépareraient une verte 
vieillesse. 

Cet exercice de tout le systéme musculaire, 
fait dans de bannes conditions, produit des 
effets analogues å ceux d’une transfusion dé 
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sang. La durée de Texercice étant de cinq 
ou dix minutes au début, et, quelques mois 
aprés, de vingt å vingt-cinq minutes, déve- 
loppe alors une aetivité égale å celle d’une 
marche de 4 å 5 kilométres. 11 y a done écp- 
nomie de temps, moins de faligue å cause de 
la répartition générale de tous les mouve- 
ments. 

La diminution du fonelionnement muscu- 
laire amoindrit TassimilaLion et la désassimi- 
lalion des tissus, provoque Faffaiblissement du 
sens musculaire, la réaction de Tinstinet de 
conservation,. d’ou incertitude, malaise géné- 
ral, tristesses et ennui. 

Voici la série des mouvements å exécuter, 
de la tete aux pieds, dans Lordre suivant : 

Tete : Colonne cervicale. — Flexion de la tete d'arriére 
en avant. — Mouvements de la tete de Mroite å 
gauche.—Mouvements des måehoires. 

Thokax : Colonne dorsale. — Pencher le buste en 
arriére, les bras suivant lemouvement, redressement 
et fléchissement en avant. — Fléchir le biiste en 
avant, les doigts touchant le sol, se relever, les bras 
appliqués contre les cotes, avec inspiration bruyante 
et profonde expiration. 

Le bassin et Fabdomen. — Mouvements circulaires de 
gauche å droite, de droite å gauche. — S’accroupir : 
flexion du corps sur les genoux, les fesses allant 



- 376 - 


toucher les talons relevés (les mains appuyées a un 
meuble) : le mouvement de descente ou de reléve- 
ment se fait lentement. Huit ou dix inspirations et 
expirations profondes. 

Membressupékieurs : Brasetavant-hras. — Mouvements 
circulaires du bras droit, puis du gauche. — Meltre 
les bras en croix, grande envergure, puis les appli- 
quer le loiig du corps. — Mouvements du scieur de 
bois. — Mouyements du fauchéur. — Les bras mis 
en arriére et ramenés en avant. — Les bras pendants 
relevés par une série de mouvements le long de la 
téte, puis ramenés en bas. — Contractions de Lavant- 
bras sur le bras en élevant successivement le bras, 
puis Tabaissant. , 

Mains et doigts : Faire tourner la main sur le 
poignet., — Se frotter fortement les mains. — Re- 
muer ies doigts en méme temps. — Flexion et éx- 
tension des phalanges, phalangines et phalangettes 
de chaque doigt. Huit ou dix inspirations et expira¬ 
tions profondes. 

Membres inférieurs : Chisses et jambes. — Cuisse rele- 
vée perpendiculairement au bassin et la baisser. — 
Mouvements circulaires du membre inférieur relevé. 

Mouvements en avant et en arriére. — Le genou 
relevé en avant, la jambe formant un angle droit. — 
La jambe fléchie fortement en arriére. ^ Mouve¬ 
ments de rotation du genou. — Station sur un mem- 
, bre, la jambe relévée du ,c6lé opposé,* 

Pieds : Mouvements de rotation de Tarticulation 
tibio-tarsienne. ■— Flexion et extension du cou-de- 
.pied. Mouvements des orteils. — Huit du dix inspi¬ 
rations et expirations profondes. 

Apprentissage du vieillard. — Faire, tous 



— 377 — 

les jours, chacun de ces mouvements : trois 
fois la premiere semaine, cinq fois la seconde, 
sept fois la troisiéme, neuf fois la quatriéme, 
onze fois la cinquiéme, treize fois ja sixiéme. 
Cet ensemble d’exercices doit durer pour ceux 
qui le pratiquent depuis longtemps de vingt å 
vingt-cinq minutes, et ne jamais aller jusqu’å 
la fatigue. 

Aprés le premier repas ou petit déjeuner, 
la correspondanee, ■—tres utile, surtout si Ton 
écrit å des amis,_mais elle diminue avec les 
ans, les cofrespondants deviennent rares,.^— 
coup,d’æil sur un journal du jour; nous venons 
de passer, une période anxieuse. qui faisait 
attendre, non sans impatiehce, les eommu- 
niqués:: enfin, ils nous ont apporté la joie^ 

Aprés les repas, une cdurte promenade au 
jardin bu dans la maison, ■ d’aprés le temps, 
facilite la digestion. On digére avec. les jambes 
autant qu’avec restomac : quand bn a trop 
mange, disait uii campagnard, il faut faire 
descendre le diner dans les pieds. C’est utile 

? Les visites d’amis font penser a la phrase de La Bruyére 
sur råmitié : « Etre avec les gens qu’on aime, cela suffit : 
rever, leur parler, ne leur parler point, penser å eox, 
penser^å autre chdse, mais auprés-d’€ux tout est égal. » 
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aux vieillards, en ienaht compte de la saison 
et des forces. 

Nous érnpruntons' les considératioiis siii- 
vantes å Noirot : Les rois de lå Maisbn de 
Bourbon, Louis XIV, Louis XV, et méme 
Louis XVI^étaiént de Ir.és gros mangeurs, 
et, sans la chåsse, ils n’auraient pii digérer 
Textraordinaire surcharge alimentaire qu’ils 
déglutissaient. L’autopsie de Louis XIV a mon- 
tré que: « son estoniac et ses boy aux avaient 
uné.capacité double de ceux d’un homme ordi- 
naire )). On s’explique ainsi le lemps qu’il 
fallait-au grand roi pour Tévacuation de tous 
ces ingesta: il recevait les familiers ou sa Gpur = 
alors qu’il était sur la « chaise d’affaires ' 

Senbque prétendait que le bene moratam 
ventrem était un des prineipes de la liberté 
humaine et en méme temps de la santé, 
« de telle sorte que les deux grands biens de 
cette vie seraient liés å -la régularité des éva^ 
cuations alvines )>; 

D’aprés Borden, rhomme n’existe que pour 
cette fonction et ii’existe presque que par elle. 

Napoléon était un grand constipé : il avouait 
que cet état habituel avait été un des plus 
grands déplaisirs de\sa vie. 

Au tres conseils : régulariser le fonclionne- 
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ment de rinlestin par une selle quotidienne å 
la* méihe heiire. G’est lé procédé indiqué par 
Locke contre la consLipation : tous les matins^ 
å heure fixe, se présenter å la garde^robe et 
attendre Finspiratioh. L’habitude détermine 
le besoin et régularise la fonclion. Eviler la 
constipatiori, qui åugmente les trdubles uri-r 
naires du vieillard Yvessie å colonhes). Si les 
urines sont troubles ou trop icolorées, une 
petile Cure de Vittel ou de Gontrexéville ^ lin 
verre de cette eau tiede le matin E 

Uh point lrés utile å signaler est d’entretenir 
Factivité cérébrale par la lecture d’auteurs de 
prédilection. Voici la liste de cinq favoris qui 
mettent eri marclie mon åcLivité ihtellectuelle : 
laBible^, les Vies de Plutarque, Horace, Mon- 
taigne, lés Landis Åe Sainte-Beuve. Tel est mon 
quintette : j’y trouve toujours profit et plaisir. 
f. La Muse, que ce soit Glio, Polymnie ou 
Galliope, a toujours la téte chenue. 

Puis vientle travaii de composition, si Fon a 
un mémoire ou un ouvrage sur le chantier. 

1 Consulter a. ce sujet le Journal médical fran^ais, de 
Castaigne, numéro de juia 1919, coQsacré aux maladies de 
rintestin. 

2 (( Ce VGlume, étraage et admirable,.que la. nation 
juive a donné å 1’hunaanité, et que tous les peuples ont 
appelé la Bible. » (Renan, au debut åe l'E'cclésidste.) 
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De 11 heures å midi, promenade å pied. De 
midi å 2 heures, repas,café, causerie de famillg. 
De 2 heures å 4 heures, promenade digestive 
ou travail de cabinet en cas de temps défavo- 
rable. De 4 ^ 7> promenade ou, å domicile, 
rumination des choses vues et lues dans. la 
journée. Si possible, lecture;å haute voix ou 
quelques exercices de récitation. Récilez-vous 
des fables de La Fontaine, des vers de Hugo 
ou de Musset. Un de mes amis, c’est dire son 
åge, fredonne quelques chansons de Béranger. 
On y prend agrément et hieiilot on estconvaincu 
de Tutilité de cultiver la mémoire si on veut 
la conserver. . 

Quand ce n’estpas trop dispendieux, on peut 
avoir un lecteur pendant une ou deux heures. 
Mais ces conseils ne sont pas pratiques pour 
toutes les situations, « La pauvreté, dit encore 
Franklin, prive un homme de tout ressort et 
de toute vertu : il est difficile å un sac vide; 
de se tenir debout. » ' 

Aprés cet exposé, il est permis d’ajouter que 
les promenades en voiture sont utiles, surtout 
par le mauvais temps. Les vieillards doivent 
éviter les tramways, dans lesquels les voya- 
geurstrop rapprochés, parfois entassés, peuvent 
communiquer des microbes dhnféction pulmo- 



naire. Pas d’autoinobile ; cher est Fachat, plus 
cher encore est Fentretien ; ce véhicule dépense 
beaucoup d’argent — le vieillard veut done en 
user souvent, —■ il se supprime ainsi des mois 
d’existence en interrompant tout exercice de 
marche. Je connais un monsieur tres affairé, 
ågé, gros : pendant la guerre, il n'a pas fait 
qualre lieues å pied. 

Faire souvent, pendant ou aprés le travail, 
de larges et prdfondes mspirations pour ven¬ 
tiler les poumons, i 

Pendant quelques minutes, frottements vifs 
et répétés des- mains : procédé simple pour 
décongestioriner un peu le cerveau. et se 
donner, par sureroit, Fillusion d’étre satisfait^ 

Eviter la mauvaise humeur, celte malpro- 
preté de Fåme, d’aprés Franklin. Ne pas savoir 
se supporter, c’est se rendre insupportable å 
Fentourage, Le vieillard souvent égoiste, mé- 
fiant parfois, doit se garder Hu premier mouve- 
ment qui est toujours mauvais. Il faut patien- 
ter et philosoplier. On peut arriver ainsi å ce 
grand åge dont parlait Fontenelle, å prés de 
cent ans, ou, éprouvant les difficultés d’étre^ 
on s’éteint sans soufFrance et sans regret. 

Le médecin dira : On sort de la vie comme on 
y est entré, sans s’apercevoir du changement. 
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Léonard de Vinei avait écrit quelques in- 
stants avant sa fin : « De méme qu’une journée 
bien employée donne joie å dormir, ainsiune 
vie bien dépensée donne joie å raourir. » Jou- 
bert émet ce conseil, plus difficile å suivre : 

« Il fant mourir aimable si on pent. » Råppe- 
lons la parole du sloicieh : « La m&rt, ce bien 
si grand, a été refusée aux dieux 1- >>' 

Le^vieillard ne se préoccupe pas de laisser 
des regrets. Il sait tres bien qu’il ne tarderå 
pas åétreoublié : aprésla terre, Poubli tombe ! 

S’il a produit une æuvre, pourra-t-iLespérer 
Tutilisation de quelques parceiles ? Mais, rien 
de plus éphémére que la durée des ouvrages 
médicaux. Toute génération médicåle emporte 
avec elle dans la tombe les livres qui lui ont 
servi, G’est fatal. Plus tard, Lérudit donnera 
une réapparition de vie a un de ces disparus. 
Sainte-Beuve a exprimé sa confiance dans ce, 
vers superbe : 

Le Temps, vieillard divin, honore et blanchit tout! 

J’ai Tespérance d’avoir intéressé quelques 
lecteurs ; mon désirétait de faire des convain- 
cus, bien décidés å suivre les mesures d’j[iy- 
giéne indiquées. 
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Comme les parents qui aiment d’autant plus 
les enfants qui leu.r ont causé ennuis ou soucis, 
des vieillards s’altachent å la vie par le mal 
qu’ils se sont donné pour la maintenir. 

A tout åge, la maladie de Tårne, c’est lefroid. 
Le vieillard évitera surtout Tenlisement pro- 
gressif provoqué par Tinaction et Tennui, et, se 
rendant compte de sa déchéance, il ne s’enga- 
gera dans au eune entreprise téméraire. Gharles- 
Quint, en levant le siége de Metz, s’écria ; « La 
Fortune n’aime pas les vieillards ». Louis XIV, 
recevant Frangois deNeufville, due de Villeroi. 
aprés la perte de la bataille de Ramillies (1706), 
lui dit : « ‘On n’ést plus lieureux å nos åges, 
Monsieur le Maréchal! ,» Puis il le nomma 
gouverneur du Ljonnais. 

Tout ce livre peut se résumer en une phrase : 

Dans la verte vieillesse, le trépied vital 
consiste dans le fonetionnement de Vaetivité 
cérébrale, da régime et de Vexercice. 

Mais, si j’en crois Vauvenargues, les conseils 
de la vieillesse sont comme le soleil d’hiver : ils 
éclairent sans échauffer. 

Terminons en citant les derniéres lignes des 
Essais de Montaigne (liv. III, ch, xiii); « C’est 
une absolue perfection, et comme divine, de 



scavoir iouir loyalement de no tre estre. Nous 
cherchons d’autres conditions, pour n’entendre 
Tusage des nostres ; et sortons hors de nous, 
pour ne sgavoir quel il y faict. Si avons nous 
beau monter sur des eschasses; car sur des 
eschasses, encore faut-il marcher ‘ de nos 
iambes ; et au plus eslevé throsne du monde, 
si ne sommes nous assis que sur riostre cul. 
Les plus belles vies sont, a mon gré, celles 
qui se rendent au modéle commun' et humain 
avecques ordre, mais sans miracle, sans extra- 
vagance. Or, la vieillesse a un peu besoin 
d’estre plus doulcement et plus delicatement, 
Recommendons la å ce dieu protecteur de 
santé et de sagesse, mais gaye et sociale : 

Frui paratis et valido mihi, 

Latæ, dones, et, precor, integra 

Cum mente ; nec turpem seneclam 
Degere, nec cithara carentem » 

‘Horace, Odes, I, 3 i, 17. — Jules Janin /'CEuvrcs- 
d’Horace, Paris, Hachette, 1861, a® édit.) a ainsi traduit 
. ces vers : « Du peu de bien que j’ai gagne, fils de 
Latone, laisse-moi jpuir encore ; un esprit sain dans un 
corps bien portant, une vieillesse honorable, honorée, et 
jusqu å mon dernier jour ma lyre et mes chansons... Je 
suis content, je suis heureux. » 
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